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INTRODUCTION
Une réaction , que ne pouvait faire présumer le mouvement politique de 1830 , s'est opérée dans les intelligences. Plus ou voit de l'agitation dans les choses d'ici bas , plus le sol parait s'ébranler sous les pieds, et plus on est enclin naturellement à chercher un appui solide. On a fait beaucoup desrience humaine, mais l'on a reconnu qu'en s'isolant du principe qui la vivifie on n'avait fait qu'élargir la triste solitude que la sagesse simplement humaine crée indéfiniment autour d'elle. Le moment où l'illusion devait se dissiper semble arrivé. On a parcouru le cercle et l'on se trouve revenu ;tu point d!i départ. C'était de ce point unique que la somme des vérités accessibles à l'homme pouvait êire saisie et aperçue, et les regards trop longtemps courbés vers la matière inerte se sont encore levés vers les régions supérieures où brille ce point régulateur. Il s'est manifesté aux yeux des honmies comme une nouvelle vision de l'échelle mystérieuse de Jacob. On a cru voir encore les anges montant et descendant, sublime symbole de ce commerce mystique des intelligences créées avec l'intelligence créatrice; et le premier échelon qu'on avait si long-temps déilaigni' de considérer, quoiqu'il fût constamment sous l'œil , s'est liouvé. au milieu du li)>: siècle , le môme qu'au siècle de St Louis , l'église... l'église avec ses poi tiques, ses tours , ses rosaces, ses colonnes , ses arceaux et ses voûtes. Les égi.isks... on a interrogé ces vieux témoins, et tous ont répondu que leur génération remontait à la pierre que le patriarche, pelit-fils d'.Uir.ili.ini cl fils d'isaac, érigea comme un mominient, arrosa d'huiles parfumées et dédia , en s'é-
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criant : » C'est ici la maison de Dieu, la porte du Ciel , vraiment le Seigneur » est en ce lien. » Et semblable à Jacob, l'homme du siècle qui avait cherché, partout ailleurs que dans ce sacré foyer, les lumières dont son esprit était avide, s'est écrié : « C'est ici la porte du Ciel elje ne le savais pas. ■
Aux siècles de fol, l'église de paroisse était le point central autour duquel, si l'on peut parler ainsi, gravitaient les habitations dont elle était environnée. Elle justifiait pleinement son origine hellénique, car la paroisse, parochm ou plutôt parœcifl, est l'édifice auquel correspondent et convergent les maisons qui se pressent autour d'elle : naca ootta, auprès (lu foyer domestique. La paroisse était le berceau de la vie spirituelle par le baptême, et môme , en quelque sorte, de la vie civile : car la naissance y était enregistrée. L'union matrimoniale y recevait la double consécration de la religion et de la société légalement constituée. Elle constatait la mort du citoyen, de même qu'elle célébrait ses chrétiennes funérailles. La paroisse liait l'homme à l'état et à la religion. L'homme ne vivait en corps et en âme que par la paroisse. Après sa mort ses dépouilles étaient confiées à la garde de la paroisse. Il n'était plus et la paroisse le protégeait encore. Ce que nous rappelons comme un souvenir dans notre patrie, est l'état présent de tous les pays de la catholicité. La France, fille aînée de l'église, n'y fait exception que depuis un demi-siècle. Mais on fait beaucoup plus aisément des lois administratives qu'on ne change le génie d'un peuple , surtout quand ce peuple doit sa civilisation aux lumières évangéliques. On peut bien placer des voiles autour de celte lampe mystique, mais on ne peut l'éteindre, car son huile découle du ciel et ne s'épuise jamais. La paroisse possède encore le secret d'une attraction que n'obtiendra jamais une démarcation de hiérarchie temporelle et séculière. La gradation des pouvoirs est-elle même astreinte, pour se définir, à emprunter le langage de la constitution catholique, car la hiérarchie n'est que la puissance sacrée.
Un mot sur l'origine des paroisses trouvera, pensons-nous, une place opportune dans cette introduction. Dans les premiers siècles, la paroisse n'était autre chose que l'arrondissement de la juridiction épiscopale. L'évoque était le curé paroissial. Les prêtres étaient les coadjuteurs de son ministère. Le nom de paroisse même était synonyme de diocèse. Au fond de son abside le pontife assis était entouré de son presbytère, c'est-à-dire du collège de ses prêtres, et présidait l'assemblée des fidèles. A l'aulel , pendant qu'il célébiait, les prêtres étaient ses assistons. De là, il résultait que le nombre des évoques était inliniment plus grand que de nos jours et cliaqui' agglomération un peu considérable d'habltuns composait celte
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primilivc paniisse épiscopale. Cependant le nombre des fidèles s'étani accru par les conquêtes incessantes et pacifiques du christianisme, on chai gea quelques prêtres de présider aux assemblées dans les villages dont la population n'était pas assez grande pour y établir un pontife. Au siècle de Constantin-le-Grand , il y avait déjà à-la campagne un grand nombre de ces églises subsidiaires auxquelles on finit par donner le nom de paroisses, tout comme à celles qui étaient présidées par les évêques. Les grandes villes se virent aussi en peu de temps divisées en circonscriptions déterminées dont les chefs prirent comme l'évêque le nom de Parochus, et la circonscription celui de parochia, paroisse. Mais la ville d'Alexandrie, qui fournit un des premiers exemples de cette subdivision , donnait le nom de laures à ces arrondissemens paroissiaux. Longtemps encore les chefs des paroisses ou laures n'eurent d'autre titre que celui de presbyter prêtre, et c'est particulièrement en France qu'existait cette dernière coutume. Le caractère dislinclif de la paroisse était la possession d'un baptistère. C'est ce qui la faisait participer au privilège de l'Église-raère, ainsi nommée, disent plusieurs écrivains canonistes, parce qu'elle enfantait à la foi par le sacrement de la régénération. La ville de Rome fut ainsi partagée en plusieurs titres , et le chef de chacune de ces divisions presbytéralcs ou paroissiales reçut le nom de cardinal . parce que , selon quelques élymolo gistes, c'est sur eux que roulait le gouvernement de cette église comme une porte sur ses gouds, à cardine, qui a cette signification. De ce soin paternel , en d'antres lieux , le prêtre titulaire prit la qualité de curator, curatus, curé, du latin cura, qui, en effet, signifie soin, sollicitude, surveillance. Et quel nom, plus propre à désigner la fonction du pasteur des âmes, pouvait être donné au prêtre chargé de veiller sur son troupeau? Tout se tient dans les choses de la foi, et une religion qui prêche l'humilité ne pouvait qu'inspirer une qualification aussi peu prétentieuse, tandis que le monde a des termes beaucoup plus vaniteux pour le simple chef de l'antorilé civile dans le plus modeste village.... le maire, major, c'est-à-dire celui qui prime et qui est plus grand que les autres. ..La paroisse, le curé, voilà l'administration spirituelle dans sa plus infime délimitation, et l'évêque , c'est-à-dire le surveillant qui lient la houlette pastorale et qui exerce la vigilance sur les brebis et les pasteurs secondaires, voilà le diocèse.
A l'exemple de la ville qui est le siège du Pape , c'est-à-dire du père commun de la catholicité, les cités importantes virent, comme nous l'avons déjà dit, se former dans leur sein des réductions paroissiales en faveur des habilans trop éloignés, par leur domicile, de l'église-mère ou calhé-
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(Irale. Et (elle fut la sollicitude des évêqiies pour le bien de leur troupeau que le secours spirituel vint, pour ainsi parler, en chercher les membres jusqu'au foyer domestique. Ainsi Paris, circonscrit pendant quelques siècles dans l'enceinte de la Cité. possédait plusieurs paroisses. A mesure que la ville s'épanouissait autour de cette ile si humble sous le nom de Lutéce. les paroisses s'élevaient comme des asiles que la religion offrait aux peuples qui venaient y puiser ses doctrines consolantes pour le temps et pour réternilé. A côté de la fragilité humaine se présentait le sanctuaire réparateur ; à côté de l'humanité souffrante , le refuge et le remède de l'infortune. Ainsi un grand philosophe n'a pas hésité â dire : " Chose étrange ! Il la religion, qui semble n'avoir d'autre but que la félicité d'une autre vie. i< fait encore noirebonheurdans celle-ci.» Et ces paroles simples et grandes comme la vérité n'étonneront que l'ame assez malheureuse pour ne pas comprendre la salutaire influence de la paroisse.
Les faubourgs de la grande ville avaient reculé leurs limites au fur et à mesure que les faubourgs primitifs en étaient devenus une partie intégrante. Ces habitations isolées autour des remparts ne pouvaient, en temps de guerre, participer aux bienfaits de la paroisse dont la clôture stratégique les avait séparées Les monaslères épars hors de cette enceinte leur ménagèrent les avantages spirituels. Mais comme l'église conventuelle exclusivement réservée aux religieux ne pouvait s'ouvrir qu'avec ménagement aux populations qui en occupaient les abords, une église paroissiale était édifiée très fréquemment par le soin des moines, el jamais la religion, tendre mère, ne perdait de vue ses enfans, el elle les abritait sous ses ailes. Les preuves en sont abondamment fournies dans le cours de cet ouvrage qui s'est proposé ce but spécial.
Assez de ces publications frivoles dont l'époque ac'.uelle est inondée. Les ÉGLISES... ce litre seul annonce un recueil sérieux, une histoire grave et consciencieuse, quiinstruit par ses profondes recherches, édifie par l'esprit qui le caractérise, plail par les tableaux, les détails, les faits dont il e>l riche. Le siècle présent s'y rattache aux siècles écoulés, la chaîne des traditions est renouée Et qui sommes unus donc pour répudier nos pères? Ne soyons pas si fiers el n'oublions pas que nos successeurs nous apprécieront d'après la mesure dont nous aurons usé envers ceux qui tmus précédèrent. SI nous sommes trop sévères et même injustes à leur égard, dans un ou deux siècles, car le temps marche vite, m)us serons jugés, et celte foi< légitimement , avec usure. L'époque à laquelle une existence humaine se rattache a toujours paru aux esprits superficiels el irréfléchis le faite de la civilisation et des lumières. Sous Charlemagne . il y a plus
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(lo mille ans, on se croyait au point culminant de la triple gloire gueirière, artistique et littéraire. Ceri donne à penser à ceux qui en prennent la peine. Respectons donc nos aïeux et ne dédaignons pas leurs œuvres, leur goût et surtout leurs mœurs religieuses , leur attrait pour le sanctuaire paroissial qui était le centre de leurs plus chères affections, parce qu'il était le lien sacré de la famille.
A l'église paroissiale dont il fallait rechercher l'origine , signaler les phases architecturales, décrire l'ornementation , interroger les annales, annoter les événemens, il fallait associer les églises conventuelles les plus remarquables, et pour elles se livrer aux mêmes travaux. L'église du monastère devait exciter une sympathie presqu'égale à celle qu'éveille le souvenir de la paroisse. En effet, nos pères professaient pour le moùlier une vénération]aussi tendre que pour celui-ci. L'église du monasière était assez fréquemment la cure primitive et les moines avaient sur les paroisses proprement dites une suprématie qui les en faisait considérer comme les pasteurs suzerains . puisque la nomination de plusieurs cures leur était dévolue : c'est parce qu'ils en avaient anciennement rempli la charge. Quelques-unes de ces églises sont devenues paroisses effectives et plusieurs autres, sans jamais avoir joui d'une juridiction curiale, ont été changées en titresparoissiaux.il n'était pas , au surplus, dans l'intention des éditeurs des ÉGLISES DE p.\Ris de faire revivre dans leur travail ces anciennes institutions monasiiques dont la capitale élait si amplement pourvue. On voulait s'imposer des bornes et faire un choix de ce qui pouvait stimuler le plus généralement lacuriosilé de la génération présente. L'œuvre s'adresse à toutes les classes, sans doute, mais le grand nombre de lecteurs se compose de personnes auxquelles leurs occupations ne permelienl pas d'embrasser un ensemble considéralilede notions historiques et monumenlales. Celles qui, par leurs goûts et leurs habitudes, s'appliquent à des explorations de cette nature, sauront suppléer à l'insuffisance de ces docuraens dans la lecture des ouvrages qui épuisent cette matière se rattachant à toutes les branches de la science humaine et de l'histoire ecclésiastique.
Outre le but moral qui doit être celui de toute œuvre littéraire, et surtout d'un livre qui est intitulé : les Églises, il est permis d'envisager encore une autre On qui s'unit plus intimement qu'on ne pense à l'esprit religieux que le titre fait pressentir. C'est l'art chrétien auquel enfin le goût du siècle présent semble revenir avec amour. Trop long-temps un engoùment immodéré pour l'architecture classique du paganisme avait fait reléguer dans un obscur dédain les productions architectoniques du movcn-ûge. On leur jetait comme une injure l'épilhète de golhi(,xie=.
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cest-à-ilire barbares. « Pendant plus de trois siècles, si l'on élail forcé d'admirer les cathédrales de Reiras, Chartres, Bourges et Paris, on parais- » sait s'apitoyer sur un malheur qui serablail à jamais déplorable , c'est M que ces églises élaient gothiques. Et cependant on admirait, et com- » menl admirer ce qu'on dédaigne? c'est qu'une injure ne saurait faire )i perdreàlavérité les charmes qu elle possède, parce qu'ellene les tientpas » de l'homme. Ainsi on a pu injurier sur l'autel de son sacrifice , au Cal- » vaire , celui qui dit : Je suis la vérité. Mais à peine eut-il rendu le der- » nier soupir que les témoins de son agonie , ceux-là même qui l'avaient » accablé de leurs sarcasmes, se frappaient la poitrine et disaient : Celui- « ci élait véritablement le fils de Dieu L'erreur n'a qu'un temps, la vérité » demeure. Le gothique fut une injure. L'injure s'est glorifiée, que la vérité » éternelle en soit bénie. » C'est ainsi que nous parlions naguère au sein dune société littéraire très nombreuse, et une approbation non équivoque accueillait nos paroles. Les esprits semblent donc fous préparés à une réaction artistique dans le genre d'architecture applicable à nos temples chrétiens. La louange décernée aux œuvres des treizième, quatorzième et quinzième siècles trouvera donc un écho dans tous les esprits. Onconviendra enfin que le temple catholique ne doit point ressembler aux habitalions profanes, encore moins ne doit point retracer la forme des temples de l'idolâtrie. Nos pères n'allaient point demander à Vitruve payen la coupe de leurs ogives, de leurs rosaces, de IcMirs clochetons. L'architecte chrétien interrogeait sa foi et traduisait la réponse en ce que nous avons réappris à goûter. Bientôt l'affection s'y attachera et l'on ne peut aimer un type symbolique sans vouer son amour au dogme qui en a été l'inspirateur. Toutefois ne soyons pas trop exclusifs et surtout intolérans en ce qui regarde l'archileclure chrétienne, sous peine d'identifier avec la pierie une religion qui pard essus tout est esprit, et sous peine de stigmatiser aussi le génie architectoniqiie d'une contrée, et surtout d'une ville où l'on doit connaître l'esprit qui doii présider aux constructions religeuscs. Le vrai n'est jamais dans les extrêmes. La foi, dés lors qu'elle est catholique, n'est bornée ni par les temps ni par les lieux. Elle ne subit aucune phase dans ses dogmes , mais elle en rcconnait dans sa discipline et dans les objets matériels du culte. Ne soyons donc pas plus exigeans qu'elle-même; mais cela ne nous empêchera pas de proclamer le goût inné de la nation française pour la forme architecturale que nous aléguée le siècle de St-Louis. Ces réflexions préliminaires expliquent, nous osons le croire, le plan que les éditeurs des églises de paris se sont proposé, l'objet de leurs recherches, l'esprit qui les a vivifiées. Us se plaisent à compter sur la sympathie
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de leurs lecteurs C'est là toute Tambition des hommes spéciaux qui ont consacré leur temps et leurs veilles à conquérir la bienveillance publique, en échange des notions qu'ils mettent au jour.
Deux tableaux où nous faisons figurer le double étal des paroisses de Paris, sous l'ancien régime el sous le nouveau, nous semble devoir intéresser la curiosité de nos lecteurs. Le premier nous montre les paroisses de la capitale en 1789. Le second, les églises paroissiales en 184-2.
Quand la révolulion des dernières années du siècle passé éclata, la vil le de Paris divisait ses paroisses en cinq catégories. Néanmoins chacune de ses cures était titulaire. La classificalion était ainsi établie : lo La Cité. 20 1a Ville; 3o l'Universilé ; 4» les Faubourgs ; 5o les lieux exceptés de l'ordinaire. Notre-Dame, la métropole, n'élail point une paroisse proprement dite, quoiqu'elle fut, en sa qualité de cathédrale, l'église-mère et par excellence l'ÉGLlSE DE P.\RIS.
La Cité avait huit paroisses, savoir : La Madeleine, St-Gerniain-le-Vleux, ou plutôt l'Aivieux, St-Pierre-aux-Bœufs, St-Landri, Stc-Croix, St-Pierredes-Arcis, St-Barthélemi, sainte Marine.
La Ville, c'est-à-dire la partie de Paris situé au nord de la Seine , moins les faubourgs, possédait seize paroisses : St-Germaiii-l'Auxerrois, Sl-Eustache, St-Roch, Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, St-Leu, Sle-Opporlune , St-Jacques-desBoucheries et les saints Innocens réunis, Sl-Merri, St-Josse, Sl-Jacques-de-l'Hôpital, St-Nicolas-des-Charaps, St-Sauveur, St-Jean-cn- Orève, St-Gervais, St-Paul , St-Loiiis-en-l'Ile.
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L'Univeisilé , ou la partie de Paris au sud de la Seine, moins les lau. bourgs, comptait neuf paroisses : St-Séverin, St-Nicolas-du-Chardonnet , Si-Élienne-du-Monl, Si-Benoît, St-Hilaire, St-Côme, St-Andrè, St-Jean-du- Cardinal-le-Moine, Sl-Viclor.
Aux faubourgs étaient douze paroisses : St-Marcel, St-Médard, St-Hippolyle, St-Jacques-dii-Haul-Pas , Sl-Sulpice, St-Laiirent, Ste-Marguerite . laMadeleine-de-la-Villévêque, Sl-Philippe-du-Roule, St-Pierre-de-ChailloI, St-Louis-des-Invalides , St-Pierre-du-Gros-Caillou.
EnTm, six paroisses n'avaient pour circonscription territoriale que des cloîtres ou enclos et ne dépendaient pas de la juridiction ordinaire des archevêques de Paris. Celaient; St-Jean-Baplisie et Si-Denis réunis, la Sainte-Chapelle, U^ Temple, St-Jean-de-Latran, les Quinze-Vingts, St-Sympliorien, près de l'abbaye St-Germain-des-Prés.
Quand, après la tempête révolutionnaire , la ville de Paris eut été organisée en douze mairies, et que la paix eut été rendue au culte catholique, on ne tint aucun compte de l'ancienne division paroissiale. Douze églises furent érigées en cures titulaires ou paroisses de première classe, nombre égal à celui des arrondissemens municipaux. Un nombre déterminé d'autres églises reçurent le nom de succursales, dont les titulaires amovibles furent nommés desservans. A partir du 1" janvier 1830, six de ces dernières reçurent le titre de cures de 2* classe. L'état présent des paroisses de Paris est organisé comme il suit :
1" Arrondissement. La Madeleine, curede 1" classe. — St-Pierre-de-Chaillol , cure de 2« classe. — St-Lottis-d' Ant in , St-Philippe-du-Roule , succursales.
2' Arrondissement. St-Roch, cure de l'e classe. — yotre-Dame-de-Lorette , succursale.
.1' Arrondissement. St-Eustache, cure de l^e classe.— JVofre-Dame-rfes-Fi'c loires, Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, succursales.
4» Arrondissement. St-Germain-l'Auxerrois , cure ûei^e classe.— Point de succursale.
5" Arrondissement St-Laiirent, cure de fc classe. — Sl-Vincent-de-Pa\tl , succursale.
()" Arrondissement. St-Nicolan-des-Champs , cure de i'o classe — Sl-Leit, cure de 2e classe. — Slc-EliMtbeth, succursale.
7" -Xrrondissement. St-Herri ou pluliH Mérf^n'c , cure de l^e classe. — Nolre-Dame-des-Blancs-'Manteaux. St-Jean, St-Françnis, StDenis-auMaraU, succursales.
s* Arrondissement. Ste-Marguerite. cure de \'^ classe. — St-Anloine-den- Qiiinze-Viiuils . cure de -If classe. — Sl-Ambfoi.<e. surrursale.
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9- Arrondissement iVofre-Oame, église mélropolitaiiio. aichipiêtré, cure de i™ classe. — St-Germis, cure de 2» classe. — St-Louis-en l'Ile, Sl-Paut- St-Louis, succursales.
lOe Arrondissement. StThomat-d'Aquin. cure de 1''* classe. — Nolre- Dame-de-l' Àbbaye-aux-Boif, les Missions-Etrangère/, Ste-Yalère, sncciirsalcs. — St-Louis-des-Invaiides a le rang de cure titulaire.
lie Arrondissement. St-Sulpice, cure de l'^ classe. — St-Séverin , cure de 2« classe. — St-Gennain-des-Prés , succursale.
12e Arrondissement. St-Etienne-dti-Monl. cure de !« classe. — St-Médard, cure de 2e classe. — St-Sicolas-du-Chardonnet , St-Jaques-du-Haut-Pas , succursales.
Un coup-d'œil jeté sur ces deux tableaux fera comprendre que plusieurs des anciennes paroisses ont complètement disparu , tandis que plusieurs églises conventuelles sont devenues paroissiales et ne remontent qu'à l'année 1802. Dans celle dernière catégorie sont renfermées celles de Sl-Louisd'.\ntin, ancien couvent des Capucins; Nolre-Dame-des- Victoires , primitivement aux Augiislins ; Ste-Elisabelh , au tiers-ordre de St-François ; .VoIreDame-des-Blancs-Manteaux, aux Bénédictins; Sl-Jean-St-François, aux Capucins; St-Denis-au-Marais , aux Filles du St-SacrenienI ; Sl-Anibroise, aus Dames de l'Annonciation; St-Paul-St-Louis, aux Jésuites-, Sl- Tbomas-d'Aquin , aux Dominicains; Notre-Dame-de r.\bbaye-aux-Bois , à l'abbaye des Bénédictins de l'ordre des Citeaux; les Missions-Etrangères, au séminaire de nom; St-Germain-des-Prés, aux Bénédictins.
Beaucoup d'anciennes églises paroissiales ont totalement péri. Quelquesunes ont élé récemment édifiées par l'administration municipale, telles que la Madeleine, Notre-Dame-de-Lorette, Notre-Dame-de-Bonne-Nonvelle, St-Vincent-(le-Paul , non encore terminée, St-Denis-au-Marais. Plusieurs aulres ont élé agrandies, telles que Ste-Elisabeth, on considérablement réparées et embellies.
En terminant ces documens que nous ne croyons pas oiseux dans une introduction au li^Te des églises de paris , nous prierons qu'on nous pardonne une observation. Quand la population de la capitale était de moitié moindre que celle de nos jours, le nombre de ses paroisses était supérieur à celui qui existe en ce moment. En outre, cette ville possédait un grand nombre de communautés et plusieurs chapitres. Ces derniers élablissemens ouvraient, pour la plupart, leurs temples à un peuple nombreux qui s'y pressait. Les secours religieux ont évidemment diminué, tandis que le? besoins se sont accrus. Il est donc permis de désirer
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Cl d'espérer que le nombre tles mnniimens sacrés sera mis en liarmonie avec l'exigence des temps pré-sens. N'esl-ce point nn vœu conforme au progrés de la civilisation, s'il est vrai, comme c'est incontestable , que le progrès ne soit possible que par le dogme et la morale de l'Evangile?
l'abbé pascal,
Mentbrc eorrespondanl du comité historique des arts et inonuniens près le niiaislère de l'inslruciiou publique.
Comme l'histoire des peuples^ riiistoire des monumens a ses lacunes: l'une et l'autre se lient d'une manière trop intime pour qu'il en soit autrement. Si nous remonton- jns(|u'au premier feuillet de nos clironii|UCS , nous y trouvons un nom, à demieffacé, que les siècles nous ont religieusement transmis, une date à peine indiquée, cent l'ois mise en question par les savans, cent fois controversée, mais toujours victorieuse : ce nom et cette date sont trop loin de nous pour qu'il nous soit permis de les faire disparaître sans retour.
11 arrive aussi que ces profondes ténèbres, jetées sur un événement (|ue plusieurs siècles nous dérobent, semblent parfois se dissiper pour faire place à une lumière éblouissante. L'amour du merveilleux, dédaigneux des choses connues, ennemi du grand jour, et d'ailleurs trop à l'étroit dans les sentiers battus, s'élance d'un seul bond dans l'abîme béant (pie les tem|)s ont laissé derrière eux, s'y attache, s'y arrête pour édifier, à grands ellbrts d'imagination, mais sous le manteau de l'histoire, quel(|ues récits nouveaux tout aussi surprenans, et non moins vraisemblables que \cfi coules dvs iMiUe et une Nuits, Au fond de tout cela, rarement il y a quehpie chose : c'est un conte , le temps en fait toujours bonne justice. A côté de ces prétendues chroniques, ou plutôt bien au-dessus d'elles, d'autres chroni(|ues, celles que le frottement perpétuel des siècles n'a point effacées, se mon-
trent çà et là à l'historien pour le guider, l'intéresser et captiver son intelligence. Sans doute, ces couleurs sont bien riches et ces merveilles bien grandes pour que l'immense poésie des temps ne les ait pas enfantées ou tout au moins revêtues ; sans doute, les longues veillées d'hiver et les ineffables joies du coin du feu se révêlent tout au long dans ces traditions; sans doute, elles se sont augmentées, enrichies, brillantées_, de foyer en foyer, de génération en génération; mais par cela seul qu'elles sont arrivées jusqu'à nous, parées de tous leurs charmes, de toute leur fraîcheur, de tout le pittoresque de leur origine, n'est-il pas raisonnable de penser qu'il y avait en elles un principe de vie, c'est-àdire un rayon de lumière ou de vérité? Par cela seul qu'elles ne sont pas mortes, ne peut-on pas hardiment conclure qu'elles ne doivent jamais mourir?
Ce voile mystérieux, ces traditions incomplètes entourent le berceau de Notre-Dame. On sait que vers 375 ou 380, sous l'épiscopat de Prudent ou Prudence, cette Basilique existait déjà ; quelques auteurs prétendent même qu'en 252 ou 253, se creusaient, à la pointe Est de l'île, par les soins de saint Denis^ les fondemens de cette Cathédrale. Là, s'arrête l'histoire de cette période, là aussi commencent les traditions qui, de miracle en miracle, nous conduisent au règne du success eur de Clovis.
Il est à peu près démontré que ce fut en 555, sous l'épiscopat de saint Germain et par ses conseils, que Childebert I" entreprit de rebâtir l'église cathédrale de Paris. La nouvelle Basilique, élevée sur les débris d'un temple dédié à Jupiter, fut vouée en r/ionneur- de sainte Marie, et dès lors, on ne l'appela plus, comme l'annoncent quelques pièces authentiques, que \! Eglise- Mère de Paris.
Les largesses de Childebert l^'', qui fit en faveur de l'église la cession de plusieurs terres importantes, contribuèrent beaucoup sans doute à la prompte édification de ce monument : car le service divin y fut célébré longtemps avant la mort du fondateur.
'< Il ne parait pas, dit l'abbé Le Beuf, dans son histoire du Diocèse de Paris , (|ue cette église ait subsisté au delà de trois siècles; car les Normands y mirent le feu en 857. » Jusqu'à cette époque malheureuse, la Basilique s'était enrichie des legs nombreux que la piété des fidèles et la magnificence des rois et
des évoques lui avaient à l'envi concédés. Depuis l'invasion jusqu'en 907, c'est-à-dire pendant un demi-siècle, l'église ne présenta plus que des ruines au milieu desquelles^ cependant, leservice divin ne cessa jamais d'être célébré. En cettte année, sous le règne de Cliarles-le-Siniple, Anchérie, évêquede Paris, exposa à ce prince l'état de délabrement de la Cathédrale, et obtint pour les premières réparations les revenus de l'abbaye de Rebais. Plus tard, en H23, Louis YI accorda à Dernier, Doyen de l'Eglise de Paris, une pension de dix livres qui devait être consacrée à la réparation de la toiture de Notre-Dame. Un des articles de cette charte mentionne que les bois, les poutres et autres matériaux seront fournis par l'évêquc lui-même. Ce fut vers cette époque, dit Gérard du Bois , qu'elle prit le titre de Nova Ecclesia, pour la distinguer de celle de Saint-Etienne (longtemps sa rivale), que l'on avait surnommé le Vieux. Enfin l'archidiacre Garlande fit faire à l'église des réparations nombreuses sous lesquelles disparurent les traces de vandalisme que trois siècles n'avaient pu complètement effacer.
« On doit, dit M. Gilbert , à la piété d'Etienne de Garlande la fondation d'une petite chapelle dédiée à saint Aignan et construite vers les années 1110 ou 1120, dans l'enclos de sa maison, située au cloître Notre-Dame, et formant l'angle des rues Chanoinesse et de la Calandre... On y célébrait autrefois J'olTice tous les ans, le 17 novembre; jour de la fêle du patron. Cette chapelle est solidement bâtie en pierres ; les arcs de la voûte sont en plein cintre. On s'aperçoit que le sol a été exhaussé , car les bases des piliers sont enterrées. On a cessé d'y faire l'office depuis 1790. * »
D'autres chapelles nombreuses, et plus anciennes que celle de Saint-Aignan, entouraient la basilique de Notre-Dame; celles de Sainl-Elienne, de Saiut-Jean-Dapliste , surnommée le Rond Ql qui renfermait le baptistère de la ville, de Saint-Denis du Pas, ainsi nommée parce qu'elle était séparée de l'église par un étroit sentier , étaient les plus remarquables. Presque tous ces petits oratoires furent détruits ou abandonnés au moment de la réédification ; quelques-uns , parmi lesquels nous devons citer le Rondel Saint-Denis, traversèrent presque toute notre histoire: le premier fut démoli en 1748 et le second en 1813.
' Description de la basilique de Notre-Dame.
Tel est, en quelques lignes, le récit succinct mais complet des événeniens de ces deux périodes. La première commença cin- (juante ans avant notre monarchie et finit en 555, sous le règne de Cliildebcrt l^" ; la seconde nous conduit jusqu'à Philippe-Auguste. Les documens historiques ne nous en apprennent pas davanlage.
Celle église, dont l'origine remonte aux premiers siècles du christianisme^ et qui fut tant de fois dévastée , brilla sous la troisième race de tout l'éclat d'une haute faveur. Le palais des rois de France, situé à l'Ouest de file, n'était séparé de la Cathédrale que par une très courte distance que les princes franchissaient souvent pour assister, en compagnie du clergé,, au service divin. Sous le règne de Henri l^"", ces cérémonies étaient déjà entourées d'une grande pompe; mais sous celui de Louis Vil, elles prirent un tel caractère de solennité^ que l'église ne se trouva bicntùt plus assez grande pour recevoir la foule qui s'y rendait de toute part. Il est |)robable que cette circonstance dut faire songer sérieusement à la reconstruction totale de l'édifice que l'on entreprit bienlùt après.
Le siège de la monarchie s'élant fixé à Paris, la Cathédrale se trouva donc trop [letite, et l'on s'occupa de sa reconstruction. Quoi(|ue bien moins éloignée de nous que les deux premières, l'époque de cette troisième fondation est encore si pleine d'obscurité, que les plusancic'ns historiens eux-mêmes ont reculé devant une date. Il est certain, cependant, que vers H63, l'évêque Maurice de Sully, homme supérieur à son siècle, etque sa grande intelligence seule avait élevé au siège épiscopal , entreprit la consliuction du majestueux édilîce ([uo nous voyons encore aujourd hui *. Le pape Alexandre 111, réfugié en Franco^ posa la première pierre, et en 118'i, le grand autel l'ut consacré par Henry, légat aposloli(|Uc, le jour de la (piatrième fèto de la Pentecôte, ce (jui |)orte à croire cpie le chœur était déjà terminé.
« En H85, dit M. Gilbert, un an avant la mort de Maurice de Sully, la construction de l'église était assez avancée pour qu'on pût y célébrer l'oUice divin. Héraclius, patriarche de Jérusalem,
■ Alaiincn de Sully fui un de ces écoliers qui dciiianilaienl raumùne i l'ai is, et auxquels 1 espoir d"obleiiir un bénéfice faisait supporler les rigueurs cxlr^nïos de l'élude. Il fui chanoine i Bourges. Le siège épiscopal de Paris devinl vacant; les éleoleurs , partagés d'opinions, remiicnl leur clioii à la décision de Maurice, qui, lui-même se nomma évCque. QalUacliris- /inild, 1. vu, p. 70.
venu à Paris pour y prêcher la croisade, célébra la messe dans celte église, le 17 janvier, en présence de Maurice de Snlly et de son clergé. »
El plus loin :
« Geoffroy, duc de Bretagne, fds de Henri II, roi d'Angleterre, décédé à Paris en 1 186, fut inhumé dans Noire-Dame, devant le grand-autel, ainsi que la reine Elisabeth de Hainaull, épouse de Pliilippe-Augusle, morte en 1189. «
Yers la même époque, le corps de l'archidiacre Philippe, fils de Louis-le-Gros, qui avait refusé l'évêchéde Paris, fut transféré de l'église Saint-Etienne dans Noire-Dame, et déposé derrière le grand-autel. L'église de Saint-Etienne fut abattue en 1218. « On trouva en creusant la terre, dit Le Beuf, les reliques suivantes, données par Philippe-Auguste : trois dents de saint Jean Baptiste, un bras de saint-André, des pierres dont saint Etienne avait été lapidé , et une partie du chef de saint Denis , martyr. »
Ces travaux étaient conçus sur une trop grande échelle pour qu'il fût possible de les mener de front; aussi voyons-nous ([ue chaque partie importante de l'édifice ne fut entreprise (|u'après l'entier achèvement dune autre partie. En 1257, le maitre ma' çon Jean de Chelles commença le portail méridional , et ce ne fut que cinquante ans plus tard, c'est-à-dire vers 1312, que le portail septentrional fut bâti avec les biens confisqués au\ Templiers, dont Philippe-le Bel venait de supprimer l'ordre. Les bascôtés ou courtines, les chapelles du chœur et la charmante porte du cloître, sont les dernières parties qui vinrent compléter l'imposant édifice. Enfin, en 14-47, Charles VII consacra des sommes considérables à rachèvement de Notre-Dame.
Il a donc fallu plus de deux cents ans pour élever 1 église cathédrale de Paris, et (juclques unes de ses merveilles s'étaient déjà assombries sous la puissance du temps , lorsque d'autres merveilles, fraîches et pures, mais vierges de celte harmonie que les siècles seuls donnent aux monumens, naissaient encore à profusion sous le ciseau de l'artiste. Image bien fidèle du chrisliaiiisme, le temple saint traversa comme lui et avec lui des ép0(]ues terribles qui tracèrent sur son front des cicatrices nombreuses et profondes :• invasion de barbares, guerres intérieures, persécutions et pauvreté, ont tour à tour, quelquefois en même temps,
essayé d'ébranler les fondeniens de TEglise. Le fer, lo feu et la misère lui ont livré une triple bataille; et, aujourd'hui, après des siècles d'une lutte incessante, l'Eglise se montre ;i nous majestueuse, riche de ses inestimables trésors de souvenirs, glorieuse de son passé et rayonnante de ses destinées futures.
Autour d'elle s'épanouirent ces fleurs précieuses qui naissent de la Charité pour consoler le pauvre et adoucir ses douleurs : une maison de secours, un asile pour les enfans trouves et un hôpital s'élevèrent sur la place du Parvis.
Le Parvis, qui fut témoin de tant d'événemens, écrits dans notre histoire en caractères ineffaçables, a été successivement agrandi, et l'église s'est lentemeni débarrassée de ces ignobles masures qui s'attachent encore si digracieusement à la plupart de nos anciens édifices.
On sait que c'était sur le Parvis de Notre-Dame que les condamnés à mort faisaient amende honorable avant d'être conduits en place de Grève. Les cardinaux Etienne et Déranger firent élever, devant le portail principal de l'église , le 11 mars 1314, un écliafaud où montèrenî Jacques de Molay , Hugues de Rccalde, Guy et un autre chevalier du Temple, pour entendre la sentence qui les condamnait à une détention perpétuelle. Ce fut aussi sur la ])lace du Parvis (]ue, ([ualre siècles plus tard, Robert-François Damiens, condamné au supplice pour avoir attenté à la vie de Louis XV, lit amende honorable le 28 mars 1757, jour de son exécution.
La cathédrale de Paris n'a jamais été dédiée. Comme dans toutes les églises de France, on y célèbre tous les ans son aniversaire, le deuxième dimanche après la fêle delà Toussaint, selon les prescriptions du concordatde 1802.
Tout a été dit sur l'archilccture de Notre-Dame. Elle offre un résumé fidèle des transformations de l'art au moyen-âge. Cependant, quelques remarquables que soient certaines de ses parties, on est bien foicé de rcconnaitro (jue d'autres basilicjues, delà même époque, jirésenlcnt un ensemble plus parfait, une finesse (le détails plus grande , et peuvent lui disputer la royauté que lui ont accordée quel(|ucs écrivains. Solidement assise sur ses bases, l'église de Notre-Dame a traversé les siècles qui n'ont pu que noircir ses murailles et user ses sculptures. Les élémcns eux-mêmes lui livrèrent souvent de terribles batailles. Le lundi.
4"juillet 1709, le tonnerre entra dans la basilique par la tour septentrionale, effleura le grand-autel, et vint s'abattre dans la chapelle de la vierge , pendant qu'on y célébrait la messe. La foudre, après avoir fait le tour de l'abside, sortit parla porte méridionale et alla frapper la sœur du chefcier ou chevecliier de l'église. Ce fut la seule victime. Mais, comme on le pense, les dégradations causées par les intempéries des saisons sont bien légères à côté de celles dont la main des hommes s'est rendue coupable. 1793, celte époque terrible, qui mutila tout ce que la France possédait de noble et de grand, laissa sur toutes les parties de Notre-Dame des traces ineffaçables. La Galerie des Rois, celle qui se trouve immédiatement au-dessus de l'ordonnance inférieure, renfermait 28 statues, hautes de 14 pieds et représentant les rois de France depuis Childebert l''"' jusqu'à Philippe Auguste. Ces statues, exécutées au commencement du XIIP siècle, ont été impitoyablement brisées en 1793, et les entrecolonnemens sont restés vides depuis cette époque. Dans la même année, l'autorité municipale de Paris ordonna la destruction d'une flèche en aiguille, haute de cent quatre pieds, (jui s'élevait sur la plate-forme octogone. Ce campanille était surmonté d'une croix de fer supportée par une boule de cuivre doré dans laquelle on trouva quelques reliques inconnues.
La longueur de l'église, dans œuvre, est de trois cent quatrevingt-dix pieds; sa plus grande largeur de cent quarantequatre ; et sa hauteur, depuis la dalle jusqu'à la partie la plus élevée de la voûte, de cent quatre pieds. La façade en a cent vingt de développement. Les tours occupent les deux tiers de la façade, elles sont carrées et n'ont pas moins de deux cent quatre pieds d'élévation ; on arrive à leur sommet en gravissant trois cent quatre-vingt-neuf marches. On lisait autrefois sur une plaque de cuivre, scellée dans le mur, à cùlé de la porte d'entrée :
Si lu veux savoir comme est ample De Nolre-Danie le grand lemple, Il y a dans œuvre pour le sur Dix et sept loises de hauteur; Sur la largeur de viugt-qualre Et soixante-cinq sans raballre A de long; aux tours haul montées Trenle-qualre soiil bien complées; Le loul fondé sans pilotis Aussi vray que je te le dis.
Fj'aspect de la façade principale est imposant et sévère. Les trois portiques, déformes irrégulicres, mais enrichis d'une foule de statues et d'ornemens admirablement travaillés , ont aussi beaucoup souffert pendant la révolution. Le portail du Aord est remarquai)Ie par son Zodiaque : au 12^ signe, à la place de Gérés, a clé sculptée la vierge Marie.
Autrefois, il fallait monter treize degrés pour arriver jusqu'à ré"lise. <( Le degré, dit un auteur moderne, c'est le temps qui l'a fait disparaître en élevant d'un progrès irrésistible et lent le niveau du sol de la Cité, mais tout en faisant dévorer une à une, par cette marée monlanle du pavé de Paris, les marches qui ajoutaient à la hauteur majestueuse do l'édifice , le temps a rendu à l'église plus peut-être qu'il ne lui a ôté, car c'est le temps qui a répandu sur la façade cette sombre couleur des siècles, qui fait de la vieillesse des monumens l'âge de leur beauté. »
Les ferrures des portes, exécutées par le serrurier Biscornet, parurent d'un travail si merveilleux, que la crédulité du peuple et son amour pour le surnaturel, s'empressèrent d'y voir la coopération du diable.
« Les quatre portes ferrées des deux côlés du grand portail, dit M. de Monljoye, méritent l'attention des curieux. Les plus habiles dans l'art de la serrurerie croient que le fer a été fondu. On V remarque, dans plusieurs bandes, des têtes ayant des cornes, ce (^ui fait croire à bien des gens que c'est l'ouvrage du démon. Ils disent qu'un garçon serrurier, s'étant présenté pour être reçu mailre, on lui donna, pour son chefd'œuvre, les portes de Notre-Dame à ferrer; un pareil ouvrage étant hors de sa portée, et cherchant le moyen de l'exécuter, le démon se présenta à lui sous la (igured'un homme, et s'offrit à faire son chef-d'œuvre s'il voulait se donner à lui dans un certain temps , ce (pie l'ouvrier ne manqua pas d'accepter. Le lendemain , les ([ualre portes se trouvèrent ferrées, à l'exception des deux du milieu , que le démon ne put (iiire , parce que le Saint-Sacrement passe par là. Le serrurier se trouva dégagé par ce moyen de la promesse qu'il avait li)ile au démon , et fut reçu maître.
). Voilà ce que pensent les personnes crédules : n'est-ce pas une erreur bien grande de croire aussi aveuglément à l'industrie du démon? INc doit-on pas plutôt présumer que le nom de
Biscomet élait celui d'un habile serrurier, qui avait le secret d'employer le fer diirércmment que ses confrères, et que pour conserver à la postérité la mémoire de son nom dans son propre ouvrage, il aura mis dans les ornemens plusieurs tètes d'anireaux ayant des cornes, commearmes parlantes et faisant l'anagrame de son nom? »
Trois galeries, celle des Rois, celle de la Vierge et celle des colonnes, se déploient sur la façade. La galerie de la Vierge, était ornée autrefois d'une grande statue de la Vierge et de deux anges en adoration : la révolution a brisé ces images. Le péristyledela troisième galerie est enrichi de trente-quatre colonnes d'une seule pierre , remarquables par leur hauteur et la ténuité de leur diamètre. Entre la galerie des Rois et celle de la Vierge, se trouve une des trois grandes fenêtres ou roses , formées de vitraux éclatans; ces fenêtres, qui ont été souvent réparées, n'ont pas moins de quarante pieds de diamètre. L'église est éclairée par cent treize vitraux représentant des symboles et des sujets religieux. Ce fut^ disent quelques historiens, Suger^ abbé de Saint- Denis, qui fit présent à la basilique de Notre-Dame de ses plus anciens vitraux.
Une grande quantité d'arcs-boutans partent des bas-côtés de l'église, et viennent s'appuyer sur tous les points de la voûte. Des gargouilles nombreuses et admirablement travaillées, en formes d'animaux fantastiques, surgissent de tout l'édilice. Du côté droit, on pénètre dans l'église par le portail Saint-Marcel; le portail Septentrional s'ouvre sur le côté gauche. Ces deux entrées principales sont surmontées d'une rose pareille à celle de la façade. On remarque encore, à droite et à gauche de l'église, les vestiges d'anciens bas-reliefs représentant la vie de Jésus- Christ et quelques autres sujets de la même époque.
En entrant dans le temple, on se sent pénétré de respect, d'admiration et d'étonnement. La pensée s'élargit, devient chaste et recueillie sous ces voûtes colossales, rendues si légères par leurs fines nervures. La hardiesse des lignes, la richesse des ogives, les teintes mystérieuses que projètent çà et là les vitraux, réveillent l'âme que le tumulte avait endormie, et la plongent dans l'océan sans limites de l'infini. On est à la fois petit et grand,
* Beîcriplion au CKriOJildJ de l'Église de Paris.
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faible et fort, en présence de cette grandeur, de celte force et de celte majesté. Si l'église est muette, ce silence a une voix ([ui vous parle élo(iuemnient, remue jusqu'à vos libres les plus intimes ; si l'orgue se fait entendre, les notes descendent, tanlôt douces et suaves comme des chants de vierges, tantôt violentes et fortes comme les voix de l'orage; tout s'anime à ces séraphiques accens; les lumières vacilent sur les lampes d'argent; les vitraux frémissent; les échos de toutes les chapelles répondent, et la foule s'incline : Dieu se révèle à vous !
Les voûtes ogives sont soutenues par cent vingt piliers de formes différentes, qui datent pour la plupart de la seconde construction. Le chœur, entièrement pavé en marbre, n'a pas moins de cent quinze pieds de long sur trente-cinq de large; au-dessus des bas-cùtés, et tout autour de la nef et du chœur, se déploie une fort belle galerie ornée de cent, huit colonnes d'une seule pierre. L'intérieur de Notre-Dame a la forme d'une croix latine.
On voyait autrefois, à droite en entrant dans l'église, une statue colossale représentant saint Christophe. En face de cette statue on lisait ces mots, gravés sur une colonne que supportait un homme à genoux : « C'est la représentation de noble homme, Messîre Antoine des Essarts Chevalier, jadis sieur de Thierre et de Glatigny au val de Galice, conseiller et chambellan du Roy notre sire Charles PI de ce nom, lequel chevalier fit faire cette grande image et remembrance de monsieur St- Christophe, en Pan 1413. Priez Dieu pour son âme. » La statue de saint Chrislophe, haute de vingl-liuit pieds, futabatlueon 1785.
La première [>ierre du grand-autel fut solennellement posée, en 1G99, par le cardinal de ^oailles, archevè(|ue de Paris, (|ui en fit la l)énédiclion. L'on déposa sous cette pierre une lame de métal qui portait ces mots :
LOYIS-le-Griinil,
lils de Lovis-le-Jiivle i-t petit fils de Henri-
le-Grand :
après avoir dompti' l'tiérésie,
rélal)li la vraie reli;.'ioii dans tout son
riiyniiiiic,
terminé glorieuseiiienl plusieurs grandes
guerres
par terre et par mer,
voulant accomplir le vicu du roi son pèro
et y ajouter des marques de sa piéliS
a fait faire dans l'église cathédrale de Paris, un autel avec ses ornements d'une magnificence au-dessus du l" projet, et l'a dédié au dieu des armées, maître de la paix et de la victoire, soiisrinvocalioii de la sainte Vierge, palrone et protectrice de ses étals, l'an de N. S. I6iit).
A celle même époque, en 1699, le chœur fut recommencé sur les dessins de Hardouin Mansard; il ne fut terminé qu'on 1714, par de Colle. Le sanctuaire est élevé sur sept marches de marbre. Le devant du grand-autel, représentant le Ciirist au tombeau, élait en marbre, en bronze doré et en or moulu, et les côtés en porphyre. Les bas-reliefs (jui décorent l'autel principal, tel que nous le voyons aujourd'bui, sont l'œuvre de M. Deseine. Six anges, de Chavannes, en bronze, supportés par des socles de marbre blanc, complètent, avec les magniri(|ues boiseries sculptées des stalles, et quelques tableaux de Philippe-de-Champagne, Louis-de-Bouiogne, Lafosse, Jouvenet et Halle, la décoration du chœur.
Parmi les richesses monumentales et artistiques qui se dressaient en foule dans le chœur, les chapelles et les bas-côlésde l'église, nous ne devons pas oïdjlier la statue de Louis XIII par Coustoux , celle de Louis XIV par Coysevox, une magnifique descente de croix par Coustoux l'aîné ; le caveau de marbre blanc, placé au bas du sanctuaire, qui renfermait les entrailles de Louis XIII et de Louis XIV ; les chaires sculptées, un magnifique candélabre d'argent du poids de 320 marcs, donné en 1639 par Anne d'Autriche, femme de Louis XIV ; la statue en albâtre de la Vierge par Raggi ; les tombeaux de Philippe-de-France, archidiacre de Paris, fils de Louis-le-Gros ; de Geoffroy, duc de Bretagne, fils de Henry II, roi d'Angleterre; de la reine Isabelle, première femme de Philippe II; de Philippe-de-France, comte de Boulogne, fils de Louis Mil; de Louis de-France, duc de Guyenne, fils de Cliarles VI ; do Denis du ÏNIoidin, évéque de Paris; de Juvcnal des Ursins; de Henry Claude, comte d'Harcourt , etc. j etc.
Le temps et 93 ne nous ont conservé que quelques-unes de ces pages.
Extérieurement^ les bas-côtés du chœur étaient entourés de bas-reliefs représentant les scènes de la vie de Jésus-Christ, sculptés par Jean Ravy et maître le Bouteiller. Ces sculptures remontent au milieu du xiv<= siècle; on en voit encore quelques parties dans un état de conservation remarquable.
A gauche, dans l'église, à côté de l'escalier de la tour, se trouve une pierre sculptée d'environ huit pieds de haut sur quatre de large, représentant le jugement dernier; sur le premier plan, on aperçoit un^cadavre rongé de vers, sous lequel on lit :
« Preoccapaverunt me dolores mortis ; torrentes iniquitatis conturh avérant me; nam siim vermis, et non homo. Induta est caro mea putredine et sordihus pulveris ; cutis mea aruit et contracta est : Dcus, Deus meus^ respice in me et miserere mei, quia tibi peccaui et malum coram te fec'i. »
Cette terrible image est la première qui se présente en entrant dans ÎNotre-Dame par la tour septentrionale.
L'église cathédrale renfermait des reliques nombreuses et d'une authenticité incontestable. Les principales étaient : le chef de saint Philippe, apôtre, donné à Notre-Dame, en 1.406, par Jean duc de Berry ; le chef de saint Dcnys; un doigt de saint Jean- Baptiste; une partie considérable de la vraie croix, envoyée de Jérusalem à Paris dans lexii" siècle ; la châsse de la sainte Vierge, celles de saint Corne, Damien, etc., etc.
Les malheureuses et trop fréquentes réparations que l'église Notre-Dame a subies, la démolition de ses plus anciennes chapelles, (elle en comptait autrefois quarante-cinq et n'en a plus cjue trente-une aujourd'hui), le badigeonnage des voûtes et des piliers, des mutilations sans nombre, ont porté de rudes alleinles à la beauté du monument, et lui ont laissé des traces à jamais ineffaçahles.
Il faut monter, avons-nous dit, 389 marches pour arriver au sommet des tours. De la terrasse supérieure, la vue s'étend sur tout Paris, et embrasse un des plus merveilleux spectacles du monde. La charpente des voûtes^ appelée la /orcV, est entièrement construite en bois de chêne; sa hardiesse et sa solidité font encore l'admiration de tous les hommes de l'art.
Le bourdon ^ la plus grosse cloche de France, se trouve dans la tour méridionale, cette énorme cloche fut refondue en 1G85, et baptisée en présence de Louis XIV et de la reine, sous les nom
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ùe Emmanuel- Louise-Tlierèze. Jusqu'à celle époque, elle avail
conservé le nom ùq Jacqueline. Quand on la sonne, sa grande voix
traverse lous les bruits de Paris , et se répand en sons lugubres
dans les campagnes environnantes. Cette cloche est la seule qui
soit échappée à la fonderie révolutionnaire. On la démonta en
479/1 dans la crainte qu'on ne s'en servît pour donner l'alarme,
et ce ne fut que huit ans après, à l'occasion du concordat,, qu'on la
remit en place. Son poids est de 31 milliers et celui du ballant
de 976 livres. Elle avait pour sœur et pour voisine, Marie, le
deuxième bourdon, qui pesait 25 mille livres. Cette cloche, dont
la première fonte remontait à 1472, fut brisée en 1792.
On lisait sur le mouton ùi Emmanuel-Louise-Thérèze :
Laudo Deum verum, plebem voco; congrego cleriim, Defunctos ploro ; pestcm fugo, fcsiadccoro.
La tour septentrionale renfermait huit cloches, toutes ont été détruites en 1792 ; en voici les noms : Gabriel, fondue en 1641, pesait 10,500 livres; Guillaume, refondue en 1790, pesait 7,002 livres; Pasquiei; refondue en 1765, pesait 5,400 livres; Henriette-Thibault, refondueen 1764, pesait 4, 185livres; Jean, refondueen 1769, pesait 3,127 livres; Claude, refondue en 1714, pesait 2,000 livres; Nicolas , refondue en 1714, pesait 1,510 livres; Françoise, fondue en 1769, pesait 1,200 livres. Toutes ces cloches portaient les noms de leurs donateurs.
Ce fut dans la basilique de iS'olre-Dame que se célébrèrent jusqu'à la révolution toutes les grandes solennités nationales*. Après leurs victoires, les rois de France venaient au pied de son grand-autel pour adresser à Dieu leurs actions de grâce; ils y venaient aussi chercher des espérances cl du courage avant le combat. Les tribunes, tendues des étendards pris à l'ennemi, se remplissaient alors de tout ce que la France comptait d'illustrations. L'église était trop petite pour recevoir la foule, qui encombrait la place du Parvis et circulait à grand'peine dans les rues environnantes. Chaque jour amena pendant longtemps une nouvelle victoire et une nouvelle solennité.
Le 22 décembre 1627^ tiuarante-quatre drapeaux enlevés aux Anglais dans file de Fié furent déposés à Aotre-Dame.
En 1693, un Te Deum fut chanté dans Notre-Dame à roccasion
' On sait que ce fut dans l'église JN'olre-Dame que, le 2 décembre 1804, Napoléon, rcvêlu du manteau impérial, fui oint parle pape Pie VII.
de la victoire de Marseille, remportée par le Tnaréchalde Luxembourg. La nef et une grande partie de la voûte étaient tendues des drapeaux prisa Fleurus, à Stenckerke et à Norwinde. « Place, place, >' dit Conii en écartant la foule qui se pressait devant le maréchal, « laissezpasser le tapissier de Notre-Dame! n
Ces cérémonies ne se célébrèrent pas toujours au milieu du silence et du recueillement. On rapporte que le jour de Pâques de l'année 1728, une troupe de larrons prolita de celte solennité pour tenter un hardi coup de main et dévaliser les assistans. L'office touchait à sa fin, et la foule serrée dans l'église répondait pieusement aux dernières prières des prêtres : tout-à-coup, des cris déchirans, qui se firent entendre de divers points, répandirent la plus grande confusion et remplirent tous les cœurs <W{- {roi. La voûte s'écroule ! la voiile s'écroule !.. D'où partaient ces cris? personne ne songea à se le demander. Les portes cédèrent sous le flot mouvant qui se ruait contre elles; l'office fut suspendu ; des vieillards, des femmes, et des enfans furent étoulfés et horriblement mutilés sous les pieds de trois mille personnes. Pendant le tumulte, les voleurs, qui avaient donné la fausse alarme, firent une abondante moisson d'argent, de bijoux et d'objets précieux : la peur élait trop grande pour qu'on pût les apercevoir. On ne connut que le lendemain les véritables causes de cet événement.
En parlant de (juclques-unes des anciennes cérémonies qui se célébraient à Notre-Dame, M. de Monjoye s'exprime ainsi dans sa Description des curiosités de l'église de Paris :
« Lorsque le roi et la reine viennent à Notre-Dame, on sonne la veille les deux bourdons , Emmanuel et Marie, depuis cinq heures jusqu'à cinq heures et demie ; le matin on bourdonne à sept heures. Lorscpie le roi et la reine sont près d'arriver, on sonne toutes les cloches do l'église. Tout le chapitre, précédé de ses suisses, huissiers, du Spé, portant la grande croix, se rend en chappes à la grande porte de l'église, suivi de M. l'archevêque en habits pontificaux. Le roi et la reine étant entrés dans l'église, M. rarchevè(|ue leur présente de l'eau bénite et ensuite les encense, puis le roi et la reine s'élant mis à genoux sur des carreaux qui leur sont présentés par les deux chanoines intcndans de la fabrique, M. l'archevèciue leur donne la vraie croix à baiser, après quoi tout le chapitre précède le roi cl la reine que M. l'ar-
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chevêque accompagne et conduit dans le chœur sous un dais qui leur est prépare". Le roi et la reine, après avoir entendu la messe, viennent faire leur prière à la chapelle de la sainte Yierge, et le chapitreavecM. l'archevêque les accompagnent jusqu'à la grande porte de l'église, au son des orgues et do toutes les cloches. Ce our-là l'église est gardée par les cent-suisses du roi et le chœur par les gardes-du-corps.
» On fait à Noire-Dame, tous les trois ans, la bénédiction des drapeaux des gardes-françaises et des gardes-suisses , des étendards et guidons des mousquetaires et des gendarmes.
» La veille de la bénédiction, on bourdonne à cinq heures du soir, Emmanuel et Marie; le jour, à sept heures du malin, à l'arrivée et à la sortie de la troupe. Toute la troupe étant arrivée, l'état-major va chercher M. l'archevêque pour le conduire à la sacristie où il prend ses habits pontificaux. M. l'archevêque étant arrivé au bas de l'autel et s'étanl assis sur un fauteuil, bénit les drapeaux et les étendards et ensuite monte dans son trône, pendant qu'on chante le Siib tuum, etc. Domine sahiun, etc. , après quoi il donne la bénédiction, et l'état-major le reconduit dans la sacristie pour quitter ses habits pontificaux, et ensuite dans son palais archiépiscopal , le tout au son des tambours et instrumens *. ><
Parmi les personnages distingués par leur naissance, leur piété, leurs bienfaits envers l'église et leur érudition, qui ont illustré le clergé de Paris, nous devons nommer : .\dam de Petit-Pont, d'.ibord chanoine de cette église, en 1145, ensuite évoque de Saint-Asapli, en Angleterre; Hugues de Champfleury , d'abord chanoine, puis évê(|uc de Soissons, et enfin chancelier do France, sous le régne de Loiiis-le-Jeune ; Pierre , chantre de l'église de Paris, un des plus célèbres éru Jits du xii" siècle, auteur de plusieurs ouvrages de théologie, mort en 1199; Pierrede Poitiers, chancelier de l'église, un des plus grands scholastiques de son temps; Pierre de Corbeil , (|ui devint évèque de Cambrai et archevêque de Sens; Pierrc-le-Mangeur, chancelier de l'église de Paris, auteur d'une histoire scholasliquc; Pierre Lescot, abbé de Cluny cl chanoine de Notre-Dame, mort en 1578, et une foule d'autres ecclésiastiques dont les verlus, les lumières et les bienl'ails ont honoré les premières places de l'église et de l'étal.
* Description des curiosilis de l'Èrjlise de Paris. I70J.
Nous n'avons eu que trop souvent déjà l'occasion de le dire, la révolution n'épargna pas l'antique basilique de Paris. Comme sur toutes les églises de France, la tourmente laissa surNotre-Dame les déplorables traces de son passage. La cathédrale resta longtemps fermée et son sanctuaire fut profané. Cette fatale époque est trop connue, elle est encore trop près de nous pour que nous puissions en parler davantage. Si le monument tout entier ne s'est pas écroulé sous les leviers froids et aveugles des démolisseurs, c'est parce qu'il eut fallu des années entières pour renverser ses bases solidement assises : le pays avait besoin de tous les bras et de toutes les volontés.
La restauration fil disparaître, autant qu'elle le put, les dégradations que l'église avait souffertes. En 1822, on vota une somme annuelle de cinquante mille francs qui devait être continuée jusqu'à l'entier achèvement des travaux. Les réparations les plus ur"enles furent entreprises; mais la Galerie des Rois est encore veuve de ses statues, et le monument ollre de toute part des stigmates que vingt ans de paix n'ont pu faire disparaître, et qui ne s'effaceront sans doute jamais.
Contre la partie méridionale de l'église , s'élevait l'ancien archevêché; ce monument, construit en 1409, a été en partie détruit pendant les journées des 4 4 et 15 février 1831. Dans son aveuglement et sa fièvre coupable, le peuple ne songeait pas sans doute qu'une heureuse pensée germerait bientôt de cet acte de vandalisme. Les ruines de l'archevêché sont enlevées depuis (juelques années, à leur place, des allées demaronniers ont été plantées, et aujourd'hui, grâce à ces travaux, la vue peut embrasser l'ensemble de la Basili(pie sans être blessée par les constructions misérables qui étouffent presque toutes nos anciennes églises.
l'abbé MOREAU,
Premier Vicaire A Aolre-Damo.
>W.vrvtU
^«.■vvt VVvtTt,
S.-GERMAIN-L'AUXERROIS
L'origine de celle Église, comme celle de Saint-Germain-des- Prés, remonte au milieu du sixième siècle, c'est-à-dire au règne de Cliikleberl 1", fils de Clovis. Ce prince, sur l'invitation de saint Germain , évèque de Paris, fonda la première pour que les objets précieux qu'il avait apportés d'Espagne , et qui consistaient en vin fragment de la vraie croix, une étole ou tunique du martyr saint-Vincenl, et quelques autres reliques de divers saints , y fussent religieusement conservés. En même temps, et pour satisfaire au vœu de sa femme, la reine Ultrogollie, il ordonna la construction d'une seconde Basilique sur la rive droite de la Seine, sous le vocable du même saint Vincent et de saint Germain, évêquc d'Auxerre. Les actes de la dernière de ces fondations ne nous sont point parvenus^ il est vrai, mais elle estallestce par une tradition constante, par tous nos anciens historiens, en un mot, par une foule de documcns qu'il serait trop long d'énumérer, et qui tous font coïncider cette fondation avec celle de la précédente. Nous savons, enoutrC;, avec certitude, qu'on mit environ trente ans à bâtir l'Église, et qu'elle fut terminée en 581, du temps de Chilpéric *. Cependant, Félibien conteste la dédicace sous le nom de saint Germain; il croit qu'elle n'eut lieu que sous celui de saint Vincent. Sauvai, lui^
' Catlia christiana nova, t. vill, p. iii.
ne se prononce ni pour l'un ni pour l'autre des deux patrons, et, à l'égard de l'époque de fondation, il dit qu'elle est incertaine. Toussaint Duplessis et l'abbé Le Beuf rejettent la litularilé de saint Vincent, et admettent celle de Saint-Gcrniain-l'Auxerrois. Jaillot, Saint-Victor;, et Dulaure veulent que l'Église ait été uniquement érigée à Sainl-Germain-des-Prés par Chilpéric et non par Cliildebert, attendu, disenl-ils_, qu'elle a porté la désignation de Sainl-Germain-le-Rond jusqu'au neuvième siècle, sans que jamais on y associât celui de Saint-Vincent. Us invoquent, à l'appui de leur opinion, 1" : le testament de saint Bertrand , évèque du Mans, en date de l'an 600, le XXir" du règne de Clotaire, fils de Chilpéric, par lequel il lègue une terre qu'il possédait dans le territoire d'Étampes, à la basilique nouvelle (Basilica nova), érigée par ce dernier, à la condition que le corps de saint Germain y serait transféré; 2'^ : le poème latin d'Abbon, relatif au siège de Paris par les Normands en l'an 886; plus, deux bulles, l'une du pape Benoit VII, et l'autre d'Alexandre III, où enelfet on lit tanlùl S. Germanuin teretem ou rotundum*, tantôt ahhalia ou monaslerhiin S. Gennani roliindi ** .
Telle est la base fragile sur laquelle les critiques dénommés ont assis leurs argumcns spécieux. Et d'abord, saint Bertrand ne devait pas ignorer que saint Germain, mort en l'an 576, avait été inhumé dans la chapelle de Saint-Symphorien, presque conligue à la basilique neuve de Sainte-Croix et do Saint-Vincent; comment donc aurait-il pu concevoir l'étrange pensée do vouloir que le corps du saint évoque de Paris fût transféré à celle de la rive opposée de la Seine? Quant au nom de Chilpéric, consigné dans l'acte de donation, le P. Dubois a fort bien prouvé qu'il y a eu erreur sur laeopie de cet acte, où il laut lire celui deChildeberl *** , puisqu'au moyen de cette rectificalion , toutes les obscurités sont éclaircies, toutes les contradictions conciliées. La dilTiculté (|ue l'on fait résulter de la désignation de Saint-Germain-le-Iîond est facile à lever. Elle s'explique par la forme circulaire qu'affectait soit l'Église ou même l'ancien clocher, soit le vaste cloître qui l'environnait. Il s'en suit que celle désignation ne saurait nullement iinpli(pier l'exclusion de la titularité
■ Abbon. De />t7/i.s l'arhiacir, lib. I, v. 17.' ; — lib. II, v. ôr..
■■ Tcxle des bulles citées.
••■ llist.eccl. l'arhieiisis, t. i, p. la».
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patronale de Sainl-Gcrmain-d'Auxerre. En ce qui concerne l'omission du nom de Saint-Vincent dans les litres dont les critiques se prévalent, elle est en quelque sorte naturelle, il faut bien en convenir. Car, d'une part, on connaissait peu alors en France ce saint martyr espagnol, tandis que de l'autre, saint Germain avait acquis, même de son vivant, une immense popularité. De là l'usage de ne mentionner l'Église^, placée sous leur vocable commun, que par la dénomination moins compliquée de Saint- Germain-le-Rond , notoirement désignative de Saint-Germainl'Auxerrois. L'objection tirée du défaut de reliques de ce dernier saint a, en apparence, plus de valeur, sans être plus solide, et en voici la raison : c'est que le cas échéant du manque de reliques, comme dans celui-ci, on pouvait ériger des autels aux saints, qu'on voulait honorer, sur les lieux où quelque acte remarquable de leur vie s'était accompli. Le cinquième concile de Carthage (canon xivj, tenu l'an 401, a formellement légitimé, en la régularisant, cette coutume de l'Église primitive. Celui de Francfort (canon xlii), de l'an 794, en a de même reconnu et confirmé le principe. Or, l'abbé Le Beuf, tout en rejetant la titularité de Saint-Vincent, fournit du moins une preuve très plausible en faveur de celle de Saint-Germain. Il croit que peu de temps après la mort du grand prélat d'Auxerre, survenue en l'an 448, une chapelle (ut bàlie non loin de l'emplacement où se trouve l'Église actuelle, en mémoire de quel(|ue miracle opéré par lui de ce cùtc de la Seine, qu'il traversait pour aller de la Cité visiter sainte Geneviève à IN'anterre, lors de ses voyages danslaGrande-Bretagne, où il eut la gloire d'extirper l'hérésie de Pelage *. Jaillot, dont le témoignage n'est pas suspect, incline indirectement vers cette opinion. « Jesais, dit-il, que la sainteté de l'évèque d'Auxerre et les miracles sans nombre opérés à sa prière, sont constatés par les historiens les plus dignes de foi, et qu'au rapport d'Hèric, on avait planté des croix ou des mémoriaux, ou bâti des oratoires dans les ditl'ér'jns endroits où le passage de saint Germain avait été signalé par ses prédications ou par quelcpie miracle**.» On peut d'autant moins contester ces faits, qu'il en a existé des exemples en Angleterre, où le Saint n'avait que passagèrement séjourné. Lue chapelle mémoriale lui
• Disserlal., t. II, p. 12 à 14.
" Recherches historiques sur la ville de Paris, t. iv, p. 29.
fut érigée en un lieu où il prêcha plusieurs fois, près de Vérulam, à vinq-cinq kilomètres de Londres. Sa réputation de sainteté y eut tant de relenlissement, que beaucoup d'églises où il avait défendu avec éclat les divines vérités que l'hérésie cherchait à altérer, l'adoptèrent pour patron titulaire : celle, entre autres, de la célèbre abbaye de Selby, dans le comté d'Yorck. Aussi, la prétendue réforme d'Henri VIII n'a-t-elle point entièrement effacé le souvenir du missionnaire français. Un vaste champ dans le comté de Flint est encore appelé en dialecte gallois maes Garjnon, et dans la province de Cornouailles, on trouve un bourg nommé en anglaiSiS'wi Germans.^i\¥t3incG, il n'y avait presque pas de diocèses, avant la révolution de 89, où il n'existât d'église SOUS son invocation; et de nos jours, cent trente-deux villages ou petites villes portent son nom. Il est par conséquent plus que probable que l'ancien oratoire élevé à saint Germaind'Auxerre, au milieu d'une localité qu'il avait illustrée par quelque fait miraculeux, a été remplacé par l'église qui reconnaît Ultrogothe et Childebert pour fondateurs. La plupart des anciennes églises, non seulement de Paris, mais de la chrétienté, ont une origine semblable ou analogue.
Nous concédons qu'au neuvième siècle seulement, on a commencé à désigner l'église Saint-Gcrmain-l'Auxerrois sous cette dénomination. Ce changement dont Malingre, Dubreul, Félibien et Piganiol-de-Laforce avouent ignorer la cause, en avait une pourtant, car il n'a pas été arbitrairement imposé; c'est qu'on s'aperçut que la désignation antérieure pouvait Hiire ou faisait confondre cotte église avec celle de Saint-Germain de Paris dite des Prés, dont le nom avait aussi absorbé celui de saint Vincent, depuis l'an 754, époque à laquelle le cercueil du premier y fut transféré de la chapelle voisine de Saint-Symphorien. Ledi|>lôme de CliarIcs-lc-Chauve, de l'an 870, que Jaillot cite"*" pour s'en faire une arme contre la tradition, loin de lui être contraire, la corrobore et résout péremptoirement la question en sa faveur. Il porte que dès les temps anciens, le titulaire de l'église de Saint-Germain a été appelé du surnom d'Auxerrois : Quod à priscis tempnribus yiutossiodorensis dlcilur **. Laissons donc
nech. hisl. sur la ville de Paris, l. IV, p. 32. ■* Baluze, Cai)ilul. des roi! de France, t. Il, col. 1491.
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les adversaires de celle tradition se retrancher, en désespoir de cause, derrière l'iiypolhèse qucle texte, qui renverse leur système de critique, a été ultérieurement introduit dans le diplôme, qu'il n'était pas possible de passer sous silence, et dont ils ne dénient pas autrement l'authenticité.
L'origine de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois n'est pas le seul point sur lequel les opinions se soient divisées; la controverse s'est étendue à la question de savoir si ce noble et illustre temple , ainsi que Sauvai le qualifie * , était ou n'était pas annexé à une abbaye ou monastère. Ceux qui se sont prononcés pour latrirmative, outre les deux bulles plus haut cilées, en allèguent plusieurs autres d'une date postérieure, qui font mention de l'abbaye de Sa'mt-Germain-le-Rond ou Saint-Germainl'Auxerrois, comme dépendant de l'évéché de Paris, et qui paraissent considérer ces deux expressions comme parfaitement synonymiques. Us joignent à ces imposantes autorités celle d'Helgaud^ moine de Fleury-sur-Loire qui, dans sa biographie du roi Roberl-le-Pieux, fils de Hugues Capet, dit en propres termes que ce prince, dont il était contemporain, fit rebâtir le monastère de Saint-Germain-d'Auxerre ; et Sauvai affirme avoir eu et lu trois chartes et divers antres titres du cartidaire de T archevêché qui font foi, dit-il, que c était une abbaye jusquen 11G5 **. Ceux qui le nient opposent qu'au moycn-àge, des cathédrales, même des paroisses riaient qualifiées de monastère, et qu'en consé(|uence, l'argument (|ui s'appuie sur le texte de bulles et de chartes de l'époque, ne renferme pas le sens absolu qu'on lui prête. Cela est juste, mais cela ne rend point raison du motif pour lequel ces mois avaient alors une plus large acception que de nos jours. On ne peut néanmoins se dissimuler que si l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois avait appartenu à des moines, proprement dits, elle aurait eu une place moins équivoque dans l'histoire des ordres monasticpies, car on ne la trouve classée dans aucun ; on ne sait rien des abbés qui l'auraient gouvernée, ni de toutes autres circonstances inhérentes au régime conventuel. Ce manque de renseignemens positifs a daulant plus lieu de surprendre^ qu'il y avait des monastères au Mans, à Laon et à Metz, dont saint Vincent était le
* BM. des Aiiliq. de la ville de Paris, l. I, p. 20a. " Lemême, ibid.p.301.
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titulaire, et l'abbaye de Saint-Gerraain-d'Auxerre, à Auxerre même, est célèbre dans les annales bénédiclines. Essayons de découvrir la vérité, au milieu des nuages dont, à ce point de vue spécial, elle est enveloppée.
Dans la primitive église, les clercs ou prêtres qui desservaient les cathédrales étaient aussi appelés chanoines, du mot grec ■/.y.-jwj, règle, ce qui fit transporter le nom de canon aux décisions des conciles par ce double motif qu'elles servent de règle, en matière de croyance et en matière de discipline ecclésiastique. On en fit l'application à ces clercs, parce que leurs noms étaient inscrits dans un catalogue régulateur ; et en second lieu, parce que habitant dans les cloîtres de ces mêmes cathédrales, ils y vivaient en commun, sous l'observance d'une règle qui se rapprochait à certains égards de celles des moines : de là la distinction qui eut lieu au onzième siècle des chanoines réguliers et des chanoines séculiers; en d'autres termes, de ceux (|ui continuèrent la vie commune et de ceux qui la quittèrent; les premiers conservèrent à leurs maisons la dénomination de monasteria ou de cœnobia ; les corps de chanoines séculiers s'appelèrent chapitres, et les églises, cathédrales ou collégiales*, selon qu'ils appartenaient à une église épiscopale ou à une paroisse. De là le latin canonicus, les vieux mots français de kano'me et de nwuslier ou moutier donné aux cathédrales dans le moyen-âge.
Une remarque est à faire ici, rclalivcment aux chanoines des cathédrales. Ces chanoines, dès la primitive église, composaient \c presbjteriuni ou clergé, dont il est parlé dans la première épitre de saint Paul à Timolhée, et dont chaque évêque était environné; ils étaient son conseil et il ne prenait aucune décision sans l'avis préalable de ce conseil ; il y a mieux, c'est que l'obligation d'en user ainsi fut expressément ordonnée par le quatrième concile de Carlhage, tenu en l'an 397, auquel assistèrent deux cent quatorze évêques, parmi lesquels on trouve le grand saint Augustin. De nos jours encore, et bien que la plupart des prérogatives canoniales aient disparu, le chapitre calhédral, par ses vicaires capilulaires, gouverne le diocèse pendant la vacance du siège.
Les règles données par saint Augustin aux clercs de l'église
•Du iMolinet, Oriijine dei chanoines r^'t/uliers, p. T.'
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(l'Hippone, onl fait considérer ce grand prélat comme le premier fondateur des chanoines réguliers. Saint Paulin, en lui écrivant pour lui recommander deux de ses amis qui se rendaient en Afrique, le prie de saluer les saints a^'ec lesquels il est uni * ; et, dans sa correspondance avec saint Sévère Sulpice, il appelle sa maison de Nola une communauté de moines **. Les chanoines des églises collégiales vivaient de même en cénobites, et avaient leur doyen pour supérieur immédiat; les uns et les autres exerçaient les fonctions du saint ministère, avec charge d'ames : voilà les chanoines réguliers. Il est à croire que la condition sociale des peuples, (|ui se modifiait par la civilisation, œuvre du christianisme, développa des obstacles matériels et fit naître même des besoins spirituels qu'il fallait satisfaire, et qui, en certains diocèses, en certaines localités, ne permirent point aux chanoines de s'astreindre à la vie claustrale : de là les chanoines séculiers. JNous en avons un exemple dans saint Chrodegand qui, après avoir pris possession de son évèché de Metz, en 743, exigea que ses clercs vinssent habiter le cloître de sa cathédrale, pour y vivre en commun. Ces chanoines réguliers ne doivent pas être confondus avec ceux de l'ordre purement monastique de Prémonlré, institué en 1120, par saint Moibert , dont la règle avait été calquée sur celle de saint Benoit. Le concile de Meaux, convoqué par Cliarles-le-Chauve, en 845, prescrivit également la vie cénobiale aux chanoines^, dans leur maison (canon xxix), où il ne pouvait exister qu'un dortoir et un réfectoire; or, il résulte de l'ensemble des notions, souvent contradictoires, qu'on trouve éparses dans une foule d'auteurs anciens et modernes, que l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois était desservie et administrée par un collège ou chapitre de chanoines réguliers, qui relevait de l'ordinaire diocésain.
Un de ces auteurs, dignitaire et chanoine de l'église métropolitaine de Notre-Dame, dont la compétence en pareille matière ne saurait être sérieusement contestée, s'exprime dans les termes suivans sur la question, objet du débat entre les critiques: « Il est constant que les anciens évesqucs de Paris cl les chanoines de leur église vivoient eu commun, ainsi qu'il estoit usité quasi partout en ces temps-là. Tout leur bien temporel estoit donc en
• Epll. VI.
■■ Fpli. V et wtli.
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communauté, dont on voit encore les chartes dans les pastoraux de l'église de Paris, où les évesques appellent perpétuellement les chanoines leurs frères. Les chanoines jouissoient aussi de plusieurs droits spirituels conjointement avec leurs évesques,
comme es autres églises cathédrales La séparation de cette
communauté de biens semble avoir esté (aile par Elysiard, évesque de Paris, qui abandonna partie des biens de son église au chapitre, en l'an 973, sous le roy Lolhaire, par une charte du pape Benoit "VI , qui se trouve au petit pastoral de ladite église *. »
Maintenant, si nous rapprochons ces paroles positives de celles de Sauvai, qui déclare avoir compulsé les pièces dont parle Joly, nous n'en conclurons pas qu'il y eut une abbaye de moines à Sainl-Germain-l'Auxerrois, mais nous reconnaîtrons que l'existence d'un chapitre de chanoines réguliers, établi à cette église, justifie suffisamment l'appellation d'abbatia el de monasterium que lui donnent extensionnellement les bulles pontificales et les anciennes chartes.
Les églises de Paris éprouvèrent en général les funestes effets des pUleries, saccagemens et bruslemens que les Normands exercilcrent en nostre terre française, ainsi que s'expriment les vieux chroni(|ueurs; mais celles de Sainte-Geneviève, de Sainl- Germain-des Prés et de Saint-Germain-l'Auxerrois , furent les plus maltraitées. Les Normands se monirèrent pour la première fois sur les côtes de France en l'an 800, et aux embouchures de la Seine en 820. A dater de là jusqu'en 890, Paris devient le théâtre des cruels et cupides exploits do ces peuples, dont les mœurs barbares n'avaient pas encore été adoucies par les enseignemcns civilisateurs do l'Évangile. L'espèce d'anarchie dans laciuelle les dcscondans do Charlemagnc laissèrent tomber leur gouvernement, autant par faiblesse (pie par incapacité, explique la fréquence do leurs irru|)lions sur la capitale même. Peu s'en fallut (ju'ilsne s'en rendissent entièrement maîtres, dans celle qui eut lieu sous Charles-le-Gros. Ils y abordèrent avec une armée de trente ou quarante mille hommes**, commandés par quatre de leurs rois ou généraux, et sept cents grandes barques, sans compter un nombre immense de bateaux. Tout cet armement
■ Jolj, lliiloirc des lùcules vpiscuixilcs, \i. 'iOfi cl S09. ■• Abbon, De bellis Varisiaca: urbis, lib. I, v. II».
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couvrait plus de deux lieues de la rivière au-dessus de la ville, entourée d'une forte muraille, composée 1° del'ile Notre-Dame, dont le terrain, appartenant au chapitre de celte cathédrale, était séparé de l'île aux faciles *, par un canal que l'on combla au commencement du dix-septième siècle, époque à laquelle elle prit le nomde Saint-Louis, de l'église qui fut bâtie sur lesol mèmede la dernièrede ces îles**; 2o del'ile de la Cité ; 3° des quartiers Saint-André-des-Arts, Saint-Jacques, place Maubert, mais beaucoup moins étendus qu'aujourd'hui; 4o de (]uelques faubourgs peu considérables et de groupes d'habitations éparsessur les terres comprises ensuite dans l'enceinte nouvelle où Philippe- Auguste renferma Paris au douzième siècle. Us en ouvrirent le siège au mois de novembre de l'an 885, et ne le levèrent que dans le même mois de l'année 880. Ils établirent un camp de retranchement dans le faubourg Saint-Germain-l'Auxerrois , ils entourèrent le cloître de l'église d'un fossé dont une rue a depuis conservé le nom, et firent de ce point le centre de leurs opérations, contre les tours qui défendaient l'approche des deux ponts eabois, par lesquels on communiquait à la ville. Les parisiens, dans cette lutte aussi longue qu'acharnée, se signalèrent par des prodiges de valeur. La conduite de révé(|ue Goslin ou Gauzelin et du comte de Paris, Eudes, fils de Piobert-le-Fort, bisaïeul de Hugues- Capel, fut admirable : l'un exhortait, encourageait, priait Dieu, invoquait les saints patrons delà ville sur la brèche et au milieu des périls; l'autre, présent partout, observait, dirigeait, combattait avec intrépidité; aussi, les huit assauts successifs que tentèrent les Normands furent-ils victorieusement repoussés, quoique protégés par le jeu simultané d'énormes machines (béliers), marchant de front sur seize roues et portant chacune deux cents hommes, en même temps (ju'elles lançaient des grêles de pierres et de carreaux.
Mais les barbares^ en se retirant, laissèrent les églises, celle de Saint-Germain-l'Auxerrois, surtout, dans un état de ruine presque complet. Deux siècles environ s'étaient écoulés, lorsque sa reconstruction (ut ordonnée par le prince (pii composa moult beaux dictez et proses en latin, qui se chantent en toute la dires-
' Félibien, Hist. (le Paris, t. I, p. 'J3.
•• Dom Duplessis, Kouv. ann. de Paris, p. 134.
Hente, qui aima et honora gens clercs et lettrez*, par Vélèvo du célèbre Gerbert, devenu pape sous le nom de Sylvestre II, par Robert-le-Pieux enfin ** ; et comme ce roi savait fort bien que le titulaire de Saint-Germain-le-Rond n'était autre que Sainl- Germain-d'Auxerre, ileut soin de ne faire admettre, dorénavant, que cette dernière dénomination dans les actes publics de son règne, ayant trait à son œuvre de réédification. C'est là la cause de l'erreur dans laquelle sont tombés ceux qui en reculent l'emploi jusqu'au onzième et même au douzième siècle : nous avons vu plus haut ce qu'il faut en penser. Par un hasard quasi miraculeux , le tombeau de saint Landri, qui avait été inhumé dans cette église en 654, et, selon quelques anliciuaires, en 657 ou 660, fut retrouvé intact sous un amas de décombres. L'évêque Maurice de Sully, on 1171, fit mettre les reliques du saint dans une châsse de bois doré, et l'un de ses successeurs, Pierre d'Orgemontj les transféra dans une autre d'argent, en 1408. Certes, il méritait bien ces honneurs, le digne prélat parisien qui, dans la famine de 651 , vendit tout ce qu'il possédait, jusqu'à ses meubles, pour en consacrer le produit au soulagement des pau. vres de son diocèse^, et fonda pour eux l'hùpital qui prit le nom d'Hôtel-Dieu.
On croit que c'est Robert qui fit placer au-dessus du grand portail l'inscription gravée en lettres d'or sur un marbre noir, qu'on y voit encore, et (pii porte : C'est Childebert, 2""^ roi chrétien et Ultrogothe sa femme, qui fondèrent cette église. Les statues sculptées à chacun des côtés du portail, sont celles de ces deux personnages, d'un ange, de sainte Geneviève, de saint Marcel et de saint Vincent ***. Refait au treiziènie siècle, règne de Phili|)pe-le-Bel, il était partagé par un gros pilier qu'on enleva en 1700, pour rendre l'entrée plus commode. On enterra, sous la première arcade de la nef de droite, la statue de saint Germain, cpii était drossée contre le pilier, et ce, conformément à une ancienne coutume, (pii veut que les images des saints ([u'on Ole des églises, soient mises en terre sainte'***. Puis, au temps
■ Bcllcrores!, Aim. et Chroii. de France, in-f", p. 10.-, v".
■■ Il est auteur da <iiioliiues proses cl répoiH qui ont été .idmis dans la liturgie de nos églises; iiitre autres de la prose sur le Saint-Esprit, qui commence par ces mots : Saiicli spirilus wl ait nobis (jraiia ; autre sur la nativité de noire Seigneur : hahia Uicmia'.cm; sur les raarljrs : O COnilaïKiii martijrum Imidabilis, etc.
"■ Sauvai, t. I, p. 30Ï.
*■" Le mime, ibid.
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de Charles VII, au commencenienl du quinzième siècle, on rebâtit une partie de l'édifice qui^ dans son état actuel, se compose par conséquent de constructions de trois époques difiérenles. Il paraît qu'ayant pris le litre d'église royale vers le milieu de ce dernier siècle, on le lui confirma lorsque le Louvre devint le palais de nos rois, en -1564, et que Catherine doMédicis vint l'habiter. On lit dans les historiens qu'un vicaire, exerçant les fonctions curiales, y était attaché sous l'épiscopat d'Eudes de Sully, mort en 1208, et on en infère logiquement, que c'est vers ce temps qu'elle fut érigée en cure séculière; mais ce n'est qu'en 4744 qu'eut lieu la réunion de son chapitre à celui de la cathédrale. Jusque-là, les offices paroissiaux s'étaient célébrés dans une chapelle particulière appelée chapelle de la pai'oisse. Aussitôt après cette réunion, c'est-à-dire en 1745, les marguilliers, pour rendre l'église plus propre encore à sa destination spéciale désormais, y firent opérer des travaux considérables. Le chœur, auparavant fermé à la hauteur des arcades des bas-côtés, et n'ayant qu'une porte principale, plus deux latérales, fut entièrement ouvert tel qu'on le voit aujourd'hui. Des colonnes lourdes et de mauvais goût remplacèrent les pilliers gothiques; le jubé, Tun des plus beaux de France, après ceux de la Madeleine de T roye, et de St-Étienne de Brou, disparut à son tour. La perte de ce jubé, œuvre du célèbre Pierre Lescot, est d'autant plus regrettable, que c'était le seul qui restât des églises de Paris^ avec celui do St-Etienne-du-Mont.
Après celle de la cathédrale, l'école de Saint-Germain-l'Auxerrois passait pour la plus ancienne cpi'ait eue la capitale. Elle était très florissante sous le régne de Charlemagne, et quand bien même l'histoire n'aurait pas constaté sa célébrité;, elle nous serait révélée par un fait remarquable : C'est que le nom d'école est resté à une section de son territoire capilulaire, qui comprenait alors presque tout le côté occidental de la ville jusqu'au grand Chàlelel. D'autre part, ses chanoines jouissaient de plusieurs importantes prérogatives, parmi lesquelles le droit de nommer à tous les bénéfices, fondés sur toute l'étendue de ce même territoire. L'évè(]ue Imbcrt ou Ilumbert ajouta à leurs immunités; il leur attribua, en 1030, la disposition des prébendes canoniales de Sainte-Opportune, quoicpie celle-ci eut également un chapitre et fut par conséquent église collégiale. Galon, en
4108, et Maurice de Sully, en '1192, confirnièrenl la décision de leur prédécesseur.
Les revenus du chapitre étaient loin , cependant, de suffire à ses charges, vers la fin du quinzième siècle, à ce point qu'il se trouva dans l'impuissance de faire entièrement face aux frais de nourriture et d'entretien des enfans de chœur; il n'aurait pas même pu payer les émoinmens des maîtres de l'école deplainchant, si l'évèque Louis de Beaumont n'y avait pourvu par de nouvelles concessions, au moyen desquelles le nombre des élèves de cette école fut augmenté. Mais la chiite du pont aux meuniers, aujourd'hui pont Notre-Dame, où les chanoines possédaient un moulin, ayant causé un déficit, relativement considérable dans leurs ressources, Henri de Gondy les autorisa, en 1003, à unir à la mense capilulaire la première chapellenie qui viendrait à vaquer, par décès ou par résignation du titulaire. Le roi confirma cet acte du prélat, qui reçut aussi la ratification approbative de la cour du parlement.
On a vu plus haut que les Normands ayant établi leur quartier-général dans le cloitre de Saint-Germain-l'Auxcrrois, en avaient fait une forteresse. Cinq siècles plus tard , ce même cloitre devint un lieu non moins redoutable. Le fameux Etienne Marcel, prévôt des marchands et chef de la faction si connue dans notre histoire sous le nom de la Jacquerie, y occupait une maison, située entre la rue de l'Arbre-Sec et le quai de l'Ecole. Celait chez lui que ses principaux adhérons tenaient leurs assemblées secrètes; c'était là que l'on fomentait, que l'on dirigeait tous les mouvemens insurrectionnels qui ensanglantèrent le pays à cette époque désastreuse. Marcel, esprit médiocre, mais audacieux et dévoré d'ambition, est parmi nous le type des flatteursdes peuples, plus dangereux encore que les flatteurs des rois; aussi ne se cachait-il pas derrière le rideau , il avait le courage du crime ; car il assassina lui-même Robert, maréchal de Normandie et Jean de Conllans, maréchal de Champagne, en présence et dans la chambre du Dauphin, régent du royaume pendant la captivité du roi Jean en Angleterre. C'est là (ju'ayant été prié, en 1350, d'user de son influence et de son aulorilc pour faire cesser l'opposition (|ue trouvait partout le cours de la nouvelle monnaie qui venait d'être frappée, il repondit insolemment aux députés du prince qu'il n'en ferait rien, «lue telle était sa
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volonté: il excita même , à cette occasion une émeute violente qu'on eut de la peine à réprimer. Ce flambeau de la sédiliun, sous le masque alors nouveau des intérêts populaires, était si peu français, dit Sauvai, qu'il se fit l'agent de Charles de Navarre, surnommé le Mauvais^ quoiqu'il///^ le plus capital ennemi de la France ; puis celui des Anglais auxquels il voulait livrer Paris.
C'est à celte église qu'ont été baptisés, en 1.316^ Jean 1", fds posthume de Louis-le-Hulin, lequel, n'ayant vécu que huit jours, n'a pas été compté au rang do nos rois *. — En 1389, Isabelle de France, fillede Charles VI. — En 1573, Marie de France, fille de Charles IX. — Parmi les personnages illustres qui y ont été inhumés, nous trouvons le président Fauchet, auteur d'unlivre estimé sur les antiquités gauloises cl françaises, et Malshcrbe, le premier qui ait revêtu notre langue poétique des formes propres à son véritable génie.
Que si l'on veut faire apprécier l'importance de Saint-Gerniain-l'Auxerrois, en tant que paroisse, il suffit de rappeler que son clergé, vers la fin du règne de Louis XIV, était composé d'un curé, d'un chanoine prébende de l'ordre de Saint-Victor, de quatorze chanoines, y compris le doyen et le chantre, de deux vicaires principaux, de douze chapelains, et de cinquante prêtres habitués.
On ignore, au reste^ quelle a pu être la forme de l'église bâtie par Childebert, puisque la désignation de Saint-Germain le-Rond pouvait provenir, comme on l'a dit, de la forme du cloître ou de celle du clocher. On sait toutefois que les anciennes églises des Gaules alTectaient différentes figures : il y en avait de rondes, de quadrilatères; d'autres en croix, qui étaient lambrissées ou voûtées, mais presque toujours avec galeries latérales ou triple nef, et avec façade généralement tournée à l'Orient **. On sait très bien, que quelle que fût la forme extérieure des églises, elles accusaient toutes un symbolisme mystique qu'il est impossible de méconnaître, et que la basilique payenne ne pouvait pas avoir. La grande nef, disposée en croix comme souvenir de celle de Jésus-Christ , les bras de cette crois prolongés jusqu'aux murs latéraux qui entouraient l'édifice lorsqu'il
■ HénauU, Abrégé chrouol.de l'Histoire de France, p. IS7 de l'édition in-^". *■ Grégoire de Tours, nisl. Franc, liv. Il, cli;4p. 14 el 18.
y avait double bas-cùlés ou nefs latérales. Ainsi , qu'elles eussent une nef seule ou trois, la forme cruciale était constamment observée^ de même qu'elles avaient, dans tous les cas, une triple porte d'entrée, dont la signification trinitaire est de toute évidence. Nous allons en fournir une preuve, que nous n'avons vu citée nulle part, car nous l'avons découverte dans les écrits de saint Paulin, évêque de Noia ; il parle des deux églises qu'il fit bâtir, dont l'une sous l'invocation de saint Félix, son patron: « L'autel est placé au milieu de trois voûtes ; les deux plus petites sont latéralement jointes à la grande, et ces voûtes représentent l'ineflable mystère de la Trinité : Pleno coruscat tiinitas mjsterio *; la seconde, sous le nom des apôtres et martyrs Pierre et Paul , n'est séparée de la première que par une galerie soutenue de trois arcades au moyen de laquelle on communique de l'une à l'autre, et elles aboutissent de deux côtés, à trois différentes portes, dont le sens mystérieux est expliqué par l'inscription suivante: ces trois grandes entrées en arc du temple saint, marquent le nombre sacré des personnes divines :
Aima domus triplici patet ingredieniibus arca Testaturque piani j'anua trina /idem **. »
Or, saint Paulin florissaitdans la dernière moitié du quatrième siècle; et pourtant, il faut remonter plus baul encore pour découvrir la pensée-mère du symbolisme chrétien, car il est né dans les cryptes de Rome, où les premiers fidèles se réfugiaient en lemps de persécutions, ou bien s'y réunissaient en secret pour y célébrer les saints mystères. C'est en ellet dans les catacombes de la ville éternelle, tmetous les arts du christianisme se retrouvent dans leur berceau, rempli de la poussière des martyrs ^ c'est là qu'existent aussi une foule de petits temples, modèles primitifs des églises clirctiermes'**'*.
Lors(|ue, vers le milieu ilu moyen-âge, l'arcliilccture dite gothique ou ogivale vint modifier le style lombard, ([ui lui-même avait son principe dans le style bysantin , ce symbolisme reçut un plus grand développement. Le transept inclina un peu à gauche, en
■ Epllre XXXII, p. »Ofi de l'édil. laline in-li de ir.lj.
" La môme, p. 208.
••■ Rooul-RochcUe, Tableau des catacombes de nome, p. IC el 43,
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signe de l'inclinaison de la tête de Notre-Seigneur de ce côté, avant d'oxpircr; l'arc aigu si multiplié, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, les colon nettes isolées ou en groupes adhérant aux piliers^ les lignes pyramidales, les flèches aériennes plus ou moins nombreuses placées sur les toitures, les clochers conicjues ou qiiadrangulaires, terminés en aiguille, tout cela représente visiblement le sacrifice, les vœux, les prières, qui montent, qui s'élancent vers le ciel. Il n'y a pasjusqu'à cette multitude d'animaux, de satyres, de nains, de figures bizarres qu'on trouve sculptées autour des portes de la plupart des cathédrales, et y font contraste avec les statues d'anges et de saints, qui n'aient une signification symbolique. C est l'opposition des bons et des mauvais esprits^ c'est l'antagonisme qui existe entre le bien et le mal, la vertu et le vice ou le péché : « Voilà pourquoi , dit un savant archéologue, les sujets grotesques paraissent à côté de sujets nobles, les figures féroces ou monstrueuses à côté de figures pacifiques, et le profane à côté du sacré *. » A l'église de Saint- Germain-l'Auxerrrois , toutes ces idées profondément chrétiennes ne sont pas exprimées d'une manière aussi complète qu'à Kotre-Dame, par exemple, parce que, lors des divers remanieniens qu'elle a subis, on a négligé d'assortir les reconstructions partielles au caractère d'unité primitive qu'elle avait quand elle fut entièrement rebâtie par le roi Robert. Cependant, il est aisé de les y reconnaître encoreen partie, car cet édifice, sous le rapport de l'art comme sous celui des souvenirs qui s'y rattachent, n'en est pas moins un des plus intéressans et des plus majestueux de Paris. Nous venons de parler de souvenirs : ce mot en réveille en nous de bien tristes et de bien douloureux ; les journées des 14 et IS février 1831 seront à jamais mémorables par les actes de vandalisme et de stupide fureur auxquels se livra le peuple égaré par des passions que l'on n'a que trop suscitées en lui. Les iconoclastes orientaux du viii« siècle brisaient les images vénérées des temples catholitpics, mais ils ne s'altacpiaient ni aux autres objets du culte, ni aux tombeaux, ni surtout aux édifices eux-mêmes. Toutes ces profanations , toutes ces impiétés ont été commises au sein de la capitale d'un pays qui passe pour porter le sceptre de l'intelligence et de la civilisation ! les cheveux se
* Guignaul, doIcs el addilioos à l'ouvrage de Crcuzer sur les Hcli'jloiis de l'Aiiliquiie, 1. Ii p. SIS.
dressent, en songeant que mùme le signe glorieux de la régénération, à la fois spirituelle el lerreslrede l"humaniié,qui couronnait le faite de la sainte basilique, ne trouva point grâce et fut abattu, foulé aux pieds par des chrétiens, des catholiques! et si le magnifique portail du xiii'^ siècle qui en décore la façade échappa aux mutilations, aux outrages de ces insensés , il le doit, suivant M. Ernest Breton , au porche du vestibule qui lui sert d'avant-corps. Les niches vides de ce même porche viennent de recevoir les statues en pierre, exécutées dans un bon style par M. Després, des saints Vincent, Germain, Denis, Cloud, Marcel, Ceran, Aglibert et Landri; des saintes Geneviève, C!otilde, Radegonde, Isabelle de France et de Jeanne de Valois : celles de saint Charlemagneet de saint Louis ont repris leur place dans les deux niches supérieures de la façade. Bientôt tous les désastres seront réparés. Les grands travaux intérieurs sont très avancés, ainsi que ceux qu'on pratique aux vingt-une chapelles qui occupent les deux nefs latérales et le chevet. Les peintures des vitraux sont remarquables par la pureté du dessin, par la beauté des couleurs moyen-àge qui ont été employées. A l'extérieur^ les vieilles masures qui encombraient les approches du monument auquel elles étaient adossées, ont disparu. M. Goddc a mis le sceau à la réputation de savant architecte dont il jouit parThabilelé avec laquelle il a dirigé l'œuvre de sa restauration arlisli(|ue. Il s'est |>arliculièrcment attaché à lui restituer le caraclère d'unité architccloni(|ue ([u'il ne possède pas, comme nous l'avons dit, dans toute sa |ilénilu(le. Pour atteindre à ce but rien n'a été négligé, car il y a fait concourir les plus petits objets^ en les raccordant avec harmonie d'abord entre eux, puis avec le style général de l'édifice. La dépense faite, sans compter celle qui reste a faire, dépasse le chiilre de 400^000 francs : les fonds en ont été réalisés par la fabrique , la ville et le gouvernement. Ajoutons peut-être indiscrètement que M. Demerson, curé de la paroisse dont le dévouement égale les lumières, a voulu y contribuer desespro|)res deniers pour une forte somme. Nous devrons à celte réunion d'elfoils et de sacrifices de voir renaître , j)our ainsi dire de ses cendres, l'anticiue église de Childebert et de Robert-lePieux, plus digne ([ue jamais de ses saints patrons: Germain d'Auxerrc et Vincent.
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Il est remarquable que tous les anciens auleurs, historiens ou archéologuess'accordent à déclarer qu'on ne sait rien de certain sur Téglise de Saint-Etienne-du-Mont , et pourtant, en y regardant de près^ en étudiant avec soin ce qu'ils en ont écrit, en rassemblant , en coordonnant les renseignemens qu'ils en fournissent pour ainsi dire à leur insu, on parvient à reconnaître que cette origine est d'autant plus glorieuse et vénérable (ju'elle se rattache, d'une part au berceau de la monarchie française, et de l'autre à l'Iiisloire de la célèbre patronne de Paris. Il nous a donc paru convenable, même nécessaire, de jeter d'abord un rapide coup-d'œil sur ces temps mémorables ; ils nous aideront peut-être à soulever l'espèce de voile qui semble couvrir l'époque positive de la fondation de Saint-Etienne-du- Mont, en tant qu'église paroissiale, sous son titre actuel.
Par la conversion de Clovis, le christianisme eut raison de l'idolâtrie des Francs, et des erreurs plus dangereuses encore, sous certains rapports, de l'arianisme, implanté dans les Gaules par les Visigoths. Ce double triomphe de la foi marque le point de départ de noire nationalité, assise dès lors sur le principe impérissable de l'unité catholique, source féconde où notre moderne civilisation a puisé ses plus purs élémens. Un auteur fameux du dernier siècle. Gibbon, tout hostile qu'il est au catho-
licisme, n'a pu s'empêcher de constater ce fait remarquable *. Aussi, malgré les fractionnemens passagers qui eurent lieu sous les rois de la première et de la seconde dynastie, malgré les usurpations de la grande féodalité , la France a-t-elle toujours vu heureusement prévaloir son unité fondamentale, favorisée (pi'elle est d'ailleurs par sa position géographique et par d'autres circonstances, qu'il n'entre pas dans noire sujet d'examiner.
On sait que c'est parliculiérement au\ efforts réunis de saint Rémi, évoque de Reims , de sainte Geneviève et de sainte Clotilde, épouse de Clovis , que l'honneur de la conversion do ce prince est due. C'est là un des plus éminens services que ces illustres personnages aient rendus au pays... Il est vrai que le pays, alors reconnaissant, à justes titres, leur a élevé des autels. INous venons de nommer sainte Geneviève : que de choses admirables, même au point de vue purement humain^ nous aurions à rappeler si notre cadre comportait le développement de tous les actes de sa vie ; car elle aussi se trouve mêlée aux événemens de son siècle; elle aussi exerce sur eux sa part de salutaire influence, à ce point que cette influence s'étend jusqu'aux délibérations du conventicula civium , ou assemblée des citoyens de Lutéce**. On voit, enelTel, Geneviève figurer sur le premier plan du tableau animé que présentait alors la cité parisienne, émue par les craintes que produit l'approche d'Attila. Seule, calme et confiante, au milieu de l'agitation générale, elle annonce hautement que celui (|ui ose se dire la terreur de l unà'ers et le fléau lie Dieu : metus orbis et flaijellum Dei, ne pénétrera point dans la future capitale du royaume très chrétien. Mais Clovis, non encore soumis à la loi du Christ, blo(pie la ville, espérant la réduire par la famine. La disette commence à se faire sentir, la population murmure, Geneviève devient l'objet de ses aveugles préventions, des cris de mort se font entendre contre elle, elle est menacée d'être jetée dans la Seine... Dans ce péril imminent, à quoi val-elle se résoudre? Elle sait «pie les Francs n'occupent point les cités champenoises , baignées par les eaux de la Seine ; elle s'y rend en toute hâte avec douze grosses barques, dont elle dirige
* Hi9i.de la décad. de l'emp. roin., chap. \x\viil.
*' Pouvoir municipal orgaaisé en I absence des magislralg romains qui avaient pris la Tuile M dont le principe politii|uc élan fonde sur le célèbre Trnilalits-armorico-calholique des eues ilu centre des Gaules, conrèdérée» dans le but de se délivrer de la domination oppressive du Kouvernemenl des empereurs d'Occident et de repousier l'invasion des nnuveaui eonquérans. celle surtout des peuples lureetés de l'hérésie arienne.
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la marche avec autant de résolution quecl'IiabilelC;, et elle les ramène chargées de blé qu'elle distribue libéralement à tous ceux de ses'_^concitoyens qui en ont besoin, et surtout aux classes les plus nécessiteuses. Ainsi fut réalisée la parole prophétique de saint Germain d'Auxerre, qui visita Geneviève, encore enfant, chez ses parens à Nanterre : Cette jeune fUle , dit-il après l'avoir interrogée, sera 'grande devant Dieu et devant les hommes.
Geneviève, que la tradition qualifie du modeste titre de bergère, parce qu'elle était occupée dans son enfance à faire paître les troupeaux de son père, possédait des biens assez considérables , car son plus ancien biographe , auteur contemporain, (ju'on croit être le prêtre Genesius, assure qu'elle lit bùlir une église en l'honneur de saint Denis, premier évêque de Paris, que de plus , elle pourvoyait aux besoins d'une congrégation de vierges, fondée par elle; que par ses soins, les malades indigens et les pauvres, inlirmes ou non , étaient secourus, le tout avec ses propres ressources*.
La noble conduite de Geneviève, que rehaussait la pratique des plus éminenles vertus chrétiennes, lui acquirent la profonde vénération de Clovis, devenu catholique. Ce prince lui en donna une preuve éclatante en l'an 507. Il venait de décider que Paris serait la capitale du royaume des Francs, et il se disposait à partir pour aller combattre les Visigoths en Aquitaine, lorsque Geneviève l'ayant engagé à élever un temple sur le mont Lucoti- (ius, sous l'invocation de saint Pierre et saint Paul, il s'empressa de déférer à sa demande. Sainte Clotilde, pendant l'absence de son royal époux, en (ît commencer les conslruetions, sur cette haute colline, au sud-est de la ville, tout près d'un ancien cimetière. Elles furent continuées par ses ordres, et, quoiqu'elles ne fussent point encore terminées à la mort de Clovis, survenue le 26 novembre de l'an 511, c'est-à-dire peu après son retour du concile d'Orléans, on l'inhuma dans l'ancien caveau placé un peu au-dessous du chœur delà nouvelle église. La tradition considérait ce souterrain comme un lieu où les premiers chrétiens s'assemblaient secrètement pendant les persécutions, pour vaquer en sûreté aux saints exercices du culte**. Il parait même qu'il y avait là une chapelle dédiée aux deux
■ Apud Bollnnilii5, 1. I, sous lo 3 Janvier; — Voy. iiussi l'd'dilion pnlilice eu KïUTjp.ir le I*. Charpentier.
•■ r.abcl , chroiiiii. el anliq. rie Pans p. 1 1 ; — Doni n«lircul, liisl. îles aniiii. île l'ans, p, luii.
grands apôtres, avant qu'il fui question de leur ériger une basilique. Geneviève, elle-même, étant décédée le 3 janvier suivant de l'an 512, âgée de quatre-vingt-neuf ans, on mil son cercueil au pied de celui de Clovis. L'auteur précité de sa vie, l'ayant visité en 530, dit qu'il était en pierre, et qu'une grille de bois l'entourait. Les Parisiens , objets de sa sollicitude tant spirituelle que temporelle, durant le cours de sa longue carrière, accouraient en foule au tombeau de leur protectrice, Gi plusieurs guénsons miraculeuses prouvèrent qu'elle veillait toujours à leur bonheur*. D'autres saints ou illustres personnages eurent également leur sépulture en ce même lieu : sainte Clolilde, la femme d'Amalaric , roi visigoth d'Espagne, sa fille ; sainte Aude, vierge, compagne de sainte Geneviève; Tliibaud^ fils de Theodebert, roi d'Austrasie; Contran j, fils de Clodomir, roi d'Orléans et de Bourgogne en partie ; saint Prudent et saint Céran , évêquesde Paris. La basilique, terminéeen 520, fut solennellement dédiée par saint Rémi_,et, dèsles premières années du neuvième siècle, on la voitconnueet désignée sous le nom de Sainte- Geneviève**, quoique saint Pierre etsaint Paul en soient toujours restés les titulaires ***. A cette époque commencent les incursions des Normands; ils avaient paru aux embouchures de la Seine, en l'an 820, mais ce n'est qu'en 841 cju'ils entrèrent à Paris. Aux premiers bruits de leur approche, le tombeau de la vierge de Nanterre fut ouvert, et ses précieuses reliques déposées dans un coffre de bois, recouvert de quelques feuilles d'argent **** , que l'on transporta à Alhis , et de là à Draveil. On rapporta ce coffre à féglise de la sainte en 84G. Brûlée par ces barbares, en 857*****, ainsi que presque toutes les églises des faubourgs, la châsse de bois n'y fut réintégrée quen891, après avoir demeuré cachée pendant environ quarante cinq ans. Le sentiment de terreur qu'ils avaient inspiré , prit un caractère pour ainsi dire traditionnel ; car, s'il faut en croire un auteur
• Viallon (chan. régul. de Sle-Gcneviève;, liisl. de Clovis, p. 485.
Sauvai, hist. des aniiq. de Paris, t. I, p. 2G2 ; — Uom Toussaint Uuplessia, nouv. ann. de Paris, p. ir>2.
Viallon, p. iSi.
Ce u'esl qu'au .\lll' siècle que fui consiruile la grande cl magnifique jchâsse de vermeil, d'un Iravail golhique el couverle de pierreries ducs a la libcralilé de nos rois. Plusieurs liisloriens l'ailribucnt rausseinenl i Si. Klui. Ce sainl avail seulement orné le tombeau de Sle Geneviève d'ouvrages d'orfèvrerie, c'est- à-dire de rinceaux d'or et d'argenl qui forniaieiil au dessus de ce moiiunicnl une espèce de petit tdificequ'o» a pris pour unecli^lsse. St. Victor, labl. pittoresque de Pans, t. III de l'éd. in-4", p. Ô04.
Duplcssls, p. UO; — Doin Kéhbicn, liisl. de Ij ville de Paris, I. I. p. m.
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du seizième siècle, les religieux de saincte Geneviefve , de son lemps élaienl encore dans l'usage d intercaler entre leurs prières ecclésiastiques ceste-cy : A fur or e IVormanorum libéra nos Domine *. Les Parisiens alors délivrés pour toujours de la crainle ou du moins des insultes de ces brigands trop formidables , jouirent enfin de la paix*"^. Alors aussi le clos sainte Geneviève commençant à se peupler , le service paroissial pour les laïques, qui vinrent }j demeurer, se fil à l'autel de Notre- Dame, dans la crypte ou chapelle souterraine***.
Robert-le-Pieux répara et fit couvrir la l)asili(|ue délabrée en l'an 1000****, mais il ne toucha point aux murs ; en sorte que vers la fin du douzième siècle, elle menaçait ruine. « Etienne de Tournay_, abbé de cette maison, en H70, entreprit de la reconstruire et de la voûter. Comme elle était au plein pied de la basse église, enterrée et par conséquent malsaine, il en éleva le terrain et la nef en la voûtant, et fit une église basse du chevet de l'ancienne. C'est alors qu'on transporta le tombeau de Clovis dans la haute église _, pour le placer au milieu du chœur, de même que la châsse de sainte Geneviève; on laissa le premier cercueil de celle-ci dans l'église basse*****.» Ainsi, l'antique caveau qui avait reçu les dépouilles mortelles delà grande sainte et qui prit ultérieurement le non» de chapelle de ÎNotre-Dame, ayant été agrandi par la voussure de l'ancien édifice auquel il était contigu, s'appela désormais église basse. Or, il est évident que Sl-Étienne-du-Mont doit son origine à cette même basse église. Maisaucun historien ne fait connaître les époques pas plus que les motifs qui déterminèrent l'adoption des divers vocables, sous iesquelson l'a successivement désignée. 11 est probable que lorsqu'on exécuta les réparations ordonnées par le roi Robert, outre l'autel élevé àla sainte Vierge, dans lachapellebassequi y exislaitdéjà, on en consacra un autre à saint Jean l'évangélistc, c'est-à-dire au rf/>ciple bien-dimé, à celui des apùlres à (jui Jésus-Christ, du haut de la croix, recommanda sa mère, en lui disant qu'elle serait aussi la sienne, et qu'il devait, lui , en cire le fils******. L'as-
• Corrozel, anliq. cl singul.de Paris, p. 40. ■• Duplessis, p. I8G.
■■■ Sauvai, ouv. ciU', l. I, p. S87 ; — Piganiol do la Forer, descrip. Iiistoriq. de l'aris, I. VI, p. ion ; — Si. Viclor, ouv. cilé, l. III, p. 309., elc, etc. ■■■■ Viallon, p. iRi.
1,0 m^mp, p. 4ïï<î.
Si. .Ican , évang. chap. .\i.\, v. 20-27.
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socialion Je leur culle en un même lieu aura donc paru toute naturelleet pjirrailoraenl logique. Celte eirconslance e.\pli(|uerait très bien le vocable de saint Jean du Mont (|u'on voit donner à l'église basse , concurremment avec celui de Notre-Dame , jusqu'au temps d'Etienne de Tournay, dont il vient d'être parlé, temps auquel il faut rapporter son érection en église paroissiale. La preuve s'en déduit d'un fait inaperçu de tous ceux qui, après dom Félibien, se sont occupés de cette question : c'est que sous l'épiscopatde Maurice de Sully, environ l'an 1180, le curé de la nouvelle paroisse, qualifié de chapelain de sainte Geneviève, capellanus s. Genovefœ, se nommait Barthélémy ; ce titulaire de la cure est le plus ancien <|ue l'on connaisse*». Cette paroisse acquit en peu de temps une très grande importance par le mouvement de la population qui se portait sur son territoire, surtout depuis qu'en l'an 1190, la nouvelle enceinte ordonnée par le roi Philippe Auguste en eut renfermé une partie dans la ville : c'est alors que l'évèciue^ Eudes de Sully, voulut la soumettre à la juridiction de l'ordinaire diocésain. L'abbé de sainte Geneviève lui contestait ce droit, en alléguant la possession immémoriale de celui de sa maison sur l'église, (|ui d'ailleurs n'était qu'une dépendance de l'église canoniale. L'intervention du pape Innocent III fit cesser le conllit, qui se termina par une transaction du mois de juin VlOI. Il fut convenu entre les parties, (|u'à l'avenir les droits épiscopaux seraient exercés par révè(|ue, qu'il nommerait à la cure les sujets (|ue l'abbé lui présenterait, les- (|uels, fussent-ils chanoines réguliers, auraient charge d'âmes ; mais qu'il ne pourrait bàlir aucune église ou chapelle dans le bourg sans le consentement des chanoines, et ceux-ci, de leur côté, sans celui de l'évèque.
L'évêque annexa par donation, à la nouvelle paroisse, le terrain d'une vigne (]u'il possédait dans le Clos-Bruneau, où Ton commençait à bâtir. De son côté, l'abbé, pour cimenter cet accord et prévenir tout litige ultérieur, céda au prélat la cure de l'église Sainle-Ceneviève-la-Petite, dite aussi des Ardens, représentée plus tard par celle de Saint-Cermain-le-Vieux, dans la Cité, ainsi (|uo la [)rébende ou vicairie, dont jouissait sa maison à la Cathédrale. A la même époque, les chanoines donnèrent à Mathieu de Montmorency le fief du Clos-Mauvoisin, dont ils ' rdibicit, i. 1, p. 'i.'ii.
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élaioiit proprîélaires, à condition (|ue ceux (|ui vicndraienl l'Iiabiter feraient partie de la paroisse. C'est sur le premier de ces clos que furent ouvertes les rues Saint-Jean-de-Lalran,Saini- Jean-de-Beauvais, Saint-IIilaire, Cliartière; et sur l'autre, les rues Saint-Julien-le-Pauvre, du Fouare , des Rats, des Trois- Porles, de la Bùclierie, Galande, etc.
L'érection en paroisse de l'église basse, lors de la reconstruction de la vieille basilique de Saint-Pierre et Saint-Paul , appelée ensuite Sainte-Geneviève, nous semble donc assez bien constatée par ce qui précède. Il reste à établir que le vocable de Saint-Iilienne-du-Mont date de la même époque.
Personne n'ignore qu'Etienne, dont le nom hébreu Cheliel a sa synonymie dans le moi S tephanos , qui signifie triomphe et couronne, est en effet le premier qui ait triomphé des ennemis de la foi, en recevant la couronne immortelle de la sainteté, par le martyre, neuf mois après la Passion du Sauveur. Elu premier diacre, quoique le plus jeune parmi les sept , qui, à la seconde assemblée (ou deuxième concile) des apôtres, tenue à Jérusalem, en l'an XXXIII de l'ère chrétienne, furent préposés à la surveillance des distributions aux pauvres, à peine eùl-il reçu l'imposition des mains, qu'il s'appliqua avec un zèle aussi ardent que sincère, à publier le grand fait de la rédemption spirituelle et sociale du genre humain, par l'incarnation, la mort et la résurrection du fils de Dieu. Les scribes de h synagogue, irrités de ce qu'en discutant avec Etienne ils ne pointaient résister à la sagesse et à l'esprit qui parlaient en lui, subornèrent des témoins pour l'accuser d'avoir blasphème' contre Dieu et Moïse, contre la loi et le saint lieu. Traduit devant le Sanhédrin, tribunal suprême des Israélites, le grand-préln? , après lecture de son réquisitoire, lui permit de présenter ses moyens de défense. ÉtieHne commença par exposer la doctrine de son divin maître; il chercha ensuite à dissiper les préventions de ses adversaires. Mais les murmures sourds qui avaient accueilli la première partie de son discours, éclatèrent avec une violence (pii lui fit comprendre que c'était un parti pris d'opprimer la manifestation des vérités qu'il voulait faire entendre. Il n'insista plus, il se tut un instant pour se recueillir, les yeux tournés vers le ciel; puis, sortant tout à-coup de l'extase à la- ([uellc il avait été livré, il lance sur ses juges ces paroles coura-
geuses autant qu'incisives : Tctes dures, oreilles et cœurs mcirconc'ts, vous repoussez obstinément l'esprit sahit! ainsi ont /ait vos pères.. Est-il un prophète qu ils n'aient persécuté? n ontils pas mis à mort tous ceux gui prédisaient l'avènement du Juste , et jusqu'à son précurseur?... Quant à vous, vous avez dépassé vos pères; oui, vous les avez dépassés en iniquité, vous avez été les meurtriers du Christ lui-même , vous avez trempé vos mains homicides dans son sang innocent * ! L'effet de cette vigoureuse péroraison ne pouvait être douteux. Etienne fut condamné à être lapidé. On l'inhuma pieusement par les soins du docteur Gamaliel , celui-là même qui avait instruit saint Paul, dans un champ qu'il possédait au territoire de lu petite ville de Caphargam;da, non loin de Jérusalem. Le tombeau du saint martyr fut découvert en 415, et ses reliques transférées dans une église du mont de Sion. Transportées ensuite dans un temple que l'impératrice Eudoxie, femme de Tliéodose le jeune, fil bâtir sous son invocation, en 445, sur le ciiemin du Cédar, où il avait été lafiidé, et qui fut dédiée en 460; ces reliques se répandirent bientôt, ainsi que son culte^ dans toute la chrétienté. A la fin de ce même siècle, neuf basiliques ou églises étaient déjà érigées sous son vocable, à Constantinople. L'une de ces basiliques, celle que fit construire sainte Pulquerie, sœur de Théodose et femme de l'empereur Arcadius, devint célèbre par le privilège qu'elle obtint de servir au couronnement des empereurs et des impératrices d'Orient. Le culte de saint Etienne était établi en France dés le milieu du sixième siècle , et c'est par saint Grégoire de Tours que nous l'apprenons, car il y avait dans sa ville épiscopale une chapelle (jui en portait le nom et (|ui passait pour ancienne; enfin, avant 80, douze cathédrales, un nombre considérable de collégiales, succursales, monastiques ou autres, étaient dédiées de même. Il y en avait deux à Paris, dès le septième siècle : celle de Sainl-Étienne-/*?- J^ieux , et celle de Saint-Étienne-des-Grecs, vulgô des grés.
Si l'on considère maintenant qu'Etienne de Tournay avait l'illustre martyr pour patron particulier, on comprendra l'iuiporlance (lu'il dût attacher à l'introduction de son culte, dans une église dont il pouvait se regarder en (juelque sorte comme le second fondateur. Il existe au surplus un témoignage historique
' An. iei apôtres, rliap. vi, v. 10, il. i^, si, ft, ti^.
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qui lève tous lesdoules à cet égard; c est celui d'un aiileiir contemporain d'Élionne de Toiirnny; nous allons le reproduire. Guillaume Lebrelon , chapelain de Philippe-Auguste, qui écrivait en i'2'20, la continuation de l'histoire de ce prince, commencée par son médecin, nommé Ricord , dit en termes exprès : la maison de l'aumônerie est située devant l'église de Saint- Étiennedu-Mont : Domus eleemosynœ ante ecclesiam sancti Stephani de Monte*. Or, cette dénomination n'a pu être notoirement connue et consacrée dans l'usage que par un certain laps de temps ipii, évidi'mmenl, non-; reporte à celui plus h;ui( assigné, c'esi-a-dire entre I 170 et 1 180. Mais, pounail-ou ubjecter, pour (|u'Éliennp deTonrnay pût cinoni(|uement imposer à son église le vocable de son patron, il fallait y déposer une porlion quelcon(|ue des reliques du saint; nous en convenons. Aussi, l'abbé Le ^crmï [Histoire du diocèse de Paris**), dont nous avons adopté l'opinion dans noire notice sur cette paroisse et sur les monumens anciens et modernes que renferme son territoire, pcnse-t-il, avec raison , que l'évècpie de Paris dut donner quelques fragmens des reliques du premier martyr, quand on démolit (vers lépoque dont il s agit) l' ancienne basilique de St- Etien.e-l<-f^ieuT, dans l'île de la Cité, alors e'glise métropolitaine, ou qu'on y transféra ceux que possédait l'abbave de Sainte Geneviève ***.
Nous avons dit que la nouvelle enceinte de Paris, ordonnée par Philippe-Auguste, fit affluer la population au bourg du Mont, qui prit alors le nom de Sainte-Geneviève; ce fut au poini que bientôt l'église basse ne suffisant plus pour contenir les lidéles de la paroisse de Saint-Étienne, il y eut nécessité d'en faire bâtir une autre. On la construisit en 1222 ou 1223, mais tellement adhérente à l'église de l'abbaye et dans une telle dépendance, qu'on ne pouvait y communiquer que par une porte percée dans le mur méridional de la maison. Cette communication intérieure existait \'\ où se trouve la chapelle de Jésus-Christ au tombeau.
Les proportions de l'édifice furent établies, moins sur les be-
■ Do;ii Biuiqiet, rec. ilej liist .le Fr . i. »vii, p. 77i!; — Dulaure, liist. lie Paris , i. il, éd. de 1857, p. 106.
■• T. Il, p sa.;
Prein. pari. p. i'i.
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soins (l'un avenir procluiii)^ i|ui en auraient exigé de plus grandes^ (jue sur les ressources acluelles du chapitre (|ui en (il les frais. Aussi, arrival-il qu'il fallut s'occuper de son agrandissement en 1491, époque à laquelle le curé et les marguilliers de la paroisse demandèrent à l'abbé Philippe Cousin et aux chanoines de leur céder le vieux bâtiment situé derrière le chevet de l'église, et qui avait autrefois servi d'infirmerie; cette demande avant été accueillie, l'acte de cession fut signé le 9 février de la même année. Mais comme les travaux ne commencèrent qu'en 1517, le même abbé concéda spontanément une seconde portion de terrain, sous Vinnoceute condition que la paroisse lui présenterait tous les ans, le 26 décembre, jour de la fête de saint Ctienne , une ln<re de bougie rouge *. L'aile de la nef, parallèle à l'ancienne église de Sainte-Geneviève, démolie en 1807, et dont l'emplacement est occupé par la rue Clovis, fut terminée en 1538, et la chapelle de la Communion ou des Charniers en 1606 seulement. On jela les fondemens du grand portail en 1610; le 2 août, la reine Marguerite de Valois^ première femme de Henri IV, en posa la première pierre sur laquelle on avait gravé ses armes, avec l'inscription suivante : Deo favente S. Slepliano deprecante ; et auspiciis Margaretœ Valesiœ regi/KP. Anno Doniiiii 1610, 2 aiigusti. En 1624, les fonts baptismaux qui et lient restés jus(]ues-là dans la grande église, y furent transférés, et enfin , le 15 février 1626, François de Gondy, archevêque de Paris, consacra avec solennité l'église paroissiale de Saint-Etienne-du-Mont , considérablement agrandie, et telle qu'elle est aujourd'hui.
L'église de Sainl-Étienne-du-Mont , considérée dans son ensemble, tant à l'exlérienr qu'à l'intérieur, accuse une époque de transition , un mouvement de rénovation , une ère nouvelle , car son style foncièrement formé de l'élémenl gothique, le rejette dans les détails, pour revêtir l'ornementation architecturale de la renaissance. Cette combinaison peut être crili(|uée au point de vue de l'art, mais ici, les deux genres, loin d'y être en lutte, comme on l'a écrit quelque part, s'y harmonisent avec un rare bonheur et impriment à l'édifice un caractère d'agréable originalité qui le rend digne d'attention , autant par ses heureux défrtuts (|ue par ses incontestables beautés. « L'intérieur snr-
• l>oiii Fplikien, l. 1. p. âS4.
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loin csl reinarquabk' par la liardiesse des voùles ogivales de la nef el des basculés. L'arcliilecle a remplacé les piliers massiis <pii supporlenl ces voùles par des colonnes (|ui |)arailraienl irop grêles si elles n'élaienl enveloppées vers le milieu par la belle galerie qui légne autour d'elles. Du sommet des colonnes naissent en faisceaux les arêtes de la voiile. Au milieu du transept, ces arêtes forment une clef pendante ou fleuron de deux toises de saillie qu'on cile comme un des travaux les plus difficiles de ce genre , par la liaidiesse de la pose et par Texécntion de ses sculptures. On s'accorde à regarder les orgues de Saint-Élienne comme les plus belles et les meilleures de Paris. L'autel, d'une grande richesse, formé entièrement de marbres choisis, à coûté ■J5,000 francs, que le zèle de la fabrique el la piété des (idêles eurent bientôt réunis. Il fut consacré le 27 mars 180G. Au-dessus de l'autel et de la gloire, qui le surmonte, est une grande châsse peu ancienne, (|ui renferme diverses reli<|ues*. >j
Le jubé, ipii dale de 1600, el (|ue supporte une voûte très surbaissée, est une œuvre non moins hardie; ses deux escaliers à jour s'élèvent, en contournanl par encorbellement, le lût d'une colonne, avec tant de légèreté , (ju'ils semblent portés en l'air et sans point d'appui jusqu'à la galerie donl il vient d'être parlé.
La belle chaire (pi'on voilà droite de la grande nef et au-dcssousdu jubé, a été exécutée par Claude Lcslocard , vers le milieu du XVIL siècle, sur les dessins de Lahire. C'est un travail irréprochable , par le soin avec lequel il est traité dans toutes ses parties : il est à panneaux séparés par des eiicadremens de très bon goût, et dans lesquels sont figurées les Vertus chrétiennes; celui du centre représente Samson, symbole de la force morale de l'éloquence évangélique; l'abat-voix ou dais qui couronne la chaire est surmonté d'un ange , embouchant deux trompettes, comme pour appeler les fidèles à venir écouter ta puissante parole des enseignemens divins.
Cette église possède l'admirable groupe du célèbre sculpteur Germain Pilon, représenlanl Jésus-Christ au tond)eau , les trois Marie, iNicodème et Joseph d'Arimalhie. Elle conserve une parliedes beaux vitraux (jui, avant la révolution, décoraient toutes ses fenêtres, et donl la plupart avaient été |)einls par Jean C.ou-
' .\'i)l. liisl. sur Si-Kliciinu-du-MoiU, p. ."'J.
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sin et Nicolas Pinaigrier: « Les débris do ces vitraux ont été placés en 1834 dans Ips chapelles des bas-côtés; les fragniens les pins considérables se trouvent dans celle de Sainte-Geneviève. Le premier, vers l'antel, re|)resente d'un côlé la Cène de Jésus- Clirist et la Pà(|i)e des juifs; de l'autre côlé, le saciilége qui amena la londation du couvent nommé depuis les Carmes des Billelles * , et au-dessus l'ange exterminant les premiers-nés en Egypte. Le second vitrail représente : 1° l'apparition des anges à Abraham; 2° le sacrifice d'Elie sur lequel vient de descendre le feu du ciel; et à côté, celui des prêtres de Baal qui priaient vainement leur Dieu de consuniei' la victime; 3° le saint Sacrement entouré des symboles de l'ancien et du nouveau sacrillce ; 4" le temple des juifs et une église chrétienne; 5" Jésus - Christ lavant les pieds à ses apôtres et les prêtres de l'ancienne loi faisant des ablutions dans le bassin d'airain , suivant 1 usage constant de mettre en rapport les enseignemens de l'ancien et du nouveau testament. Enfin, dans le troisième, qui est un peu confus par suite des restaurations qu'on y a faites, on voit l'arche d'alliance, la pluie de la manne, et au bas Jésus Christ apparaissant au souverain pontife. Dans la partie du vitrail caché par le lombiau de sainte Geneviève (dont ii va être parlé), on reconnaît un fragment représentant le Sauveur adoré sur la croix, sous la forme du serpent d'airain, grar.d sujet d'un goû' exquis de dessin et d'un meiveil/eux détail , dessiné par le célèbre Jean Cousin, ou par un de ses meilleurs élèves sur ses cartons **. » L'espace dans lequel nous sommes obligés de nous circonscrire , ne nous permet pas de donner ici la description des autres vitraux, tous fort curieux et fort beaux. Elle possède «le plus deux tableaux votifs, que les échevins de Paris offrirent à l'ancienne église de Sainte-Geneviève : l'un pour la cessation du grand froid de 170!), |iar Detroy père; et l'autre à l'occasion de la disette (|ui aUligea la capitale, eu 1725, par Di'lroy fds , selon nous et selon Dulaure , par Laigiliére.
■ En 1291, le juif Jonalha» ayant exercé d'Iior'ibles profanations sur une lioslie consacrée qu'il s'élail fait reinellrc par une femme, en échange graluil de divers objets qu'il tenait en §age, fui brîtié par ordre de Pliilippc-Ie-Bel. On confisqua ses biens et une partie de sa maison, située dans la rue desBilictles, devint une chapelle eipiatoire. Peu de temps après, celle chapelle fut converlie en monastère des /i(i»;)i(a/it)S de lacharite <le notre-Danw, rein|>lacés au .wiil' siècle par les Carmes réformés de l'observance de Hennés ; la femme, nommée liécaline, se convertit ; on la baptisa , ainsi que ses deuj enfans ; sa (llle entra dans le couvent des Filles-nieu.
■■ Not, hisl. sur Saint-Ilicnne-du-Moiu . p. .•;7, :.« et .■^l».
SAI>T-ÉT1EN.\E-Dl]-M(>NT. 45
Parmi les tableaux modernes, qui ont été donnés par la ville, on (lislingiie l ne pré iicationde saint Etienne, par M. Ahel de Piijol; Sainte Geneviève en prières pour détourner un orage, la Cliariié, par M. Lailié ; la Moi t de la sainte Vierge, par M. Caniinadc
Mais le monument le plus précieux dont l'église de Sainl- Etienne-du-Mont se glorilie ajuste titre d'être dépositaire, est l'anticpie tombeau en pierre où la grande patronne de Paris fut inhumée en l'an 512. Il est placé dans une chapelle consacrée;! srin culte, à droite du chœur. C'est par les soins du respectable De Voisins, qui en était curé, en 1802 , que l'on y transféra le vénérable monument. Voici l'acte (|ui en constate l'authenticité. « Nous, Claude UOUSSELET, ancien abbe de Sainte-Geneviève, supérierr-général de la Congrégation de France, et Nous, anciens ciianoines réguliers desditi-s abbaye et congrégation ;
» En considération du dessein à Nous manifesté par François- Amable de voisins,, curé de la paroisse de Saint-Élienne-du- Monl , à Paris, de rétablir dans l'église paroissiale de Saint- Étienne le culte solennel qu'on rendait dans notre abbatiale à sainte Geneviève, patronne de la ville de Pans; du désir (pi'il aurait pour ranimer la dévotion des lidéles envers cette sainte, de transférer dans ladite église paroissiale et exposer de nouveau à la vénération p'ib!i(|ue le tombeau de sainte Geneviève; et sur la demande (|u'il Nous a faite de donner par notre témoignage le degré d'authenticité nécessaire à ce monument, afin d'en perpétuer la uiémoiie; voulant seconder autant (pi'il est en Nous ses pieux desseins, certifions, attestons et déclarons à (|ui il ap- I)arlient :
') Que le tombeau (ju'on voyait autrefois dans la chapelle souterraine de l'église abbatiale ^ était, depuis un temps immémorial, l'objet de la vénération des fidèles; que ce monument n'était pas une simple désignation de l'endroit où sainte Geneviève avait été inhumée, puis(|u'il est constant (|u'elle le fut dans un autre lieu, qiroifjue peu éloigné; mais que la pièce principale dont il était composé était une pierre (]ui fermait la partie inférieure de la tombe dans lai|uelle ses ossemens avaient été renfermés, avant (|ue d'être dépo.sés dans la châsse, qui se voyait encore à la révolution; que cette pierre, exposée à découvert pi'ndant des siècles, courant ris(|uc d'être entièrement détruite
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par la dévolion des (idèles (|iii en délachaienl des morceaux avec des oulils pour les conserver comme de précieuses reli(|ucs, on (it une conslruclion plus élevée qu'on revêtit de marbres, et elle se trouva ainsi à couvert; enfin, que cette pierre et autres objets réunis dans le même massif, méritant la même vénération, doivent être tenus pour aussi précieux que par le passé, puis- (|u'il résulte du procès-verbal de la reconnaissance et de la démolition de ce monument , en date du 8 novembre 1803, (|ue les marbres seuls en ont été enlevés.
" En foi de quoi Nous avons signé le présent certificat. -A Paris, 15 décembre 1803.
«Signé : Claude Roiisselet, ancien abbé de Sainte-Geneviève, Montmarthin, Champion, Bizet, Hémin et Vialloii, anciens chanoines réguliers.
» Collationné, certifié conforme à l'original déposé aux archives de l'arclievêclié de Paris, et délivré par moi , soussigné secrétaire dudit archevêché, sous le sceau de son ÉminenceMouseigneur l'archevêque de Paris.
)' Paris, le 20 décembre 1803 (28 frimaire an xii de la Uépubli(iue).
» Signé BUÉE, secrétaire. >>
Le résumé de cet acte est gravé sur une table de marbre nuir, fixée contre l'un des piliers de la chapelle de Sainte-Geneviève. Une seconde inscription ailcste que saint Eloi avait orné le tombeau de la sainte, avant que ses reliques en eussent été retirées, pour être mises dans une châsse (au iXe siècle), et que ce fut parles soins du cardinal de Larochefoucauld, abbé de la congrégation, sons Louis Xlll, que ce monument avait été restauré.
Parmi les personnages illustres ipii onl été inhumés dansl'éiilise, on remar(|ue Eustache Lesueur, à bon droit surnommé le Rapliciel français; le célèbre botaniste Tournefoit ; Claude Perrault, auteur do la façade du Louvre; Antoine I>emaistreet Isaoc Lcmaislre deSacy, dont les restes mortels y furent transportés, ainsi (luo ceux de Racine, lors de la suppression du monastère de Port-Royal, en 1710; et Pascal. Quehpies autres paroissiens beaucoup moins notables y ont également leur sépulture. Ou trouve au nombre de ces derniers un chirurgien (|ui parait avoir e'i une certaine réputation de son temps, nommé Nicolas Thognct , mort en I<»'i2, dont le mérite n'est niiiourd'liiii coiiiiu ,
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dit Piganiol de La Force, que par l'inscriplioii emplialique qui avnit clé gravée sur son tombeau, derrière la chaire. Voici colle pièce aussi curieuse par son olijel que par sa forme :
" Passant, qui que lu sois, arrèie el considère ,
Qui gisl sous ce tombeau :
Tu sauras que ÏHOGNET par un secret mystère , Ce monde abandonna pour eu prendre un plus beau. Son art et son savoir garantissaient les hommes
Bien souvent de mourir.
Mortels, pensez à vous, dans le siècle ou nous sommes ; Puisque Thooet n'est plus, qui pourra vous guérir? •
Décidément, notre époque n'a pas inventé, comme on le voit, la légende mortuaire, confectionnée à grand renfort de rimes 1)0 11 rsou filées; mais il faut lui rendre juslice, elle imite avec habileté, et c'est (juclque chose.
L'église de Saint-Etienne du-Mont. outre son vocable spécial, est aujourd'hui honorée de celui de Sainte-Geneviève. La raison, tout le monde la connaît , elle est des plus déplorables
h patrie, oubliant les immenses services que la Jeanne-d'Arc lulécienne^, riinmorlelle vierge de Nanlerre, lui a reiulus^ a consacré son temple aux grands hommes , par la reconnaissance, alors qti'ellecommeltail ainsi un acted'épouvantableingratitude. Ce temple magnifique a reçu l'appellation mythologique de Panthéon... Quelle étrange anomalie ! chez des peuples polythéistes, cette dédicace nominalement colleclive se conçoit : A Rome, le Panthéon d'Agrippa avait une destination réelle, un but positif, mal dirigé, il est vrai, mais il en avait un. On y sacrifiait à Jupiter, au plus grand des dieux , dont , après tout^ le nom même rappelait par dérivation le sublinie quadrilataire JeHoVaH *. On y sacrifiait aussi aux divinités subalternes, on y praticpiait des cérémonies plus ou moins pompeuses... El que se passe-t-il à celui de Paris? Quel culte y exerce-l-on .^ Oii sont les ministres de ce culte imaginaire de la reconnaissance qui n'existe qiiedans une phrase superbement clouée au-dessous d'unbas-relief dont nous ne dirons rien, et pour cause?... Solitude pavée de marbre, ornée de portiques, de colonnades, de pilastres corinthiens, où règne le morne silence de la tombe; où rien ne dit qu'au delà il y a quel(|ue chose à espérer... la véritable et éter-
• Si. Jérôme, épil. Xlii, à Marcelle ; —Tlieoiioret, quesl. IV sur l'EioJc; — Le P. Souciel, dissrrl. sur les pas. diffic. de l'Ecrilurc, passi.ii ; — Le P. !-imy. app. de la Cible, liv. m, I li;i|i. I ; — l.abbé Mii!iiol. iném de l'Ariiili'inie des liisrripl., 1. WWI el C.
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iielle vie! voilà ce qu'on en a l'ail. « INapuléon avait une pensée aulrenienl élevée, quand il décrétait, en 180G, cjue le nionuaient lecevrait toujours les cendres des grands lionimes^ qu'il serait dédié ciimnie église, et qu'un chapitre y célébrerait perpétuellement l'oiïice, ainsi que le pratiquait le chapitre (ju'il avait crée à Saint-Denis pour prier auprès des tombeaux des rois *. )) il semble qu'on ail voulu réaliser les tristes pressenlimens d'un poète qui, à l'époque où rarcliitecleSoufflot travaillait à la cons truclion de rédilice, fil circuler les vers suivans dans Paris :
Templum auguslum, ingens, regind assurgit in tirhe,
Urbe et patrond virgine digna domus.
Tarda nimis pielas, ranos moliris honores!
Nonsunt hœc cœptis lempora digna luis; Ante Deo in SHinmd qitàm teinpium ere.reris urbe,
Impietas tempUs, tollet et urbe Deum.
(. La reine des cités, qui se glorifie d'avoir Geneviève pour patronne, lui élève un temple auguste, unebasilique digne enfin de cette vierge célèbre... Piété tardive, vains honneurs d'un siècle indigne de les décerner... Hélas! peut-être avanl que l'œuvre soit terminée, l'impiété aura exclu Dieu lui-même du temple et de la cité. »
• Nol. hisl. p. 7».
l'abbé FAUDET,
Curé dp la paroisse de Sainl-Elieiine-ilii-Monl.
T. TST-ULiviKuTti
C'est à saint Louis qu'est due la fondation de la Sainte-Cliapelle, et parmi les nombreux monuraens que ce pieux roi fit élever, il n'en est pas de plus beau et de plus magnifique que celui dont nous nous occupons. De nos jours encore, Paris n'a point de chefs-d'œuvre qui puissent être comparés à ce chefd'œuvre presque improvisé au milieu du treizième siècle et destiné à la conservation des plus précieuses reliques.
<( A cetle épo(iue de foi, vive et religieuse , dit le marquis de Villeneuve-Trans, rien ne paraissait ajouter plus d'éclat à la dignité suprême que la possession d'un grand nombre de ces objets révérés j consacrés par de pieuses traditions. Aussi les souverains orientaux, comme ceux de l'Europe et les républiques d'Italie, surtout Venise, ne négligeaient aucun moyen de s'en procurer. » En 1239, Baudouin, investi à la fois par Vatace et par les Bulgares, sans ressource et sans argent pour repousser cetle invasion, vint solliciter des secours de Louis IX. Afin d'exciter sa piété, il lui représente que les seigneurs enfermés dans Constanlinople étaient réduits à une telle extrémité qu'ils allaient engager aux Vénitiens les pins précieux des trésors de Conslantinople, la sainte couronne d'épines longtemps au pouvoir des Musulmans, enfin recouvrée et «onservée dans la chapelle impéiiale depuis que sainte Hélène l'avait découverte en
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allant visiter le Calvaire, à l'âge de 84 ans. Baudouin supplia donc le roi de ne pas permetlre que la couronne restai entre les mains des Barbares, •> pourquoi, dit-il, je désire ardemment de vous faire passer cette précieuse reliciue à vous, mon cousin, mon seigneur et mon bienfaiteur, et au royaume de France, ma pairie. »
Louis écouta avec joie une proposition si flatteuse pour sa piété , et les ordres (urenl aussitôt donnés pour acquérir cesaiiil vestige de la passion. Le frère Jacques elle père André, de l'ordre des Prêcheurs, précédés par un message de Baudouin^ partirent avec un comte de la suite de l'empereur, pour aller chercher la couronne d'épines. Le dernier de ces religieux avait déjà parcouru la terre sainte en l'228, et, supérieur du couvent de son ordre , à Constantinople , il connaissait assez la sainte relique pour qu'on ne put lui en imposer.
Arrivés à Constantinople, les envoyés trouvèrent effectivement la couronne d'épines engagée, mais ils n'abandonnèrent pas pour cela leur mission. Us accompagnèrent les reliques jusqu'à Venise, et après avoiv reçu de nouvelles instructions du roi, ainsi que l'argent nécessaire pour s'approprier ce précieux bulin , ils rentrèrent en France. Dès (jue Louis fut informé de leur arrivée à Troyes, il partit de Vincennes avec la reine; les comtes d'Artois , de Poitiers et d'Anjou , ses frères Gautier Cornut, archevêque de Sens; Bernard de Montaigu, évêque du Puy ; et les principaux seigneurs de sa cour.
Les deux cortèges se rencontrèrent près de Villeneuve-l'Archevèque, à cinq lieues de Sens, le 10 août. Le père André présenta aussitôt au roi la relique enfermée dans une triple cassette. Vérification faite des sceaux des seigneurs français et du doge de Venise, on fit l'ouverture du coffre. Le premier était en bois, et le second en argent renfermait un vase d'or contenant la sainte couronne. A la vue de ce diadème dérisoire, devenu l'objet d'un si grand culte , les assistans fondirent en larmes, puis, après quelques prières à Dieu, le roi posa son scel sur la cassette.
Le lendemain, la relicpie fut portée à Sens avec un grand appareil. A l'entrée de la ville , le roi et le comte d'Artois , revêtus d'un habit de bure et pieds nus, la prirent sur leurs épaules, suivis des prélats et de toute la cour. Tout concourut à (tlle
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f(Mo, les principaux de la ville, le clergé, les pèlerins et les villageois; les rues élaienl lendiies de tapisseries, et les cloches do toutes les églises ne cessèrent de sonner que lorsque cet honorable fardeau eût été déposé dans l'église métropolitaine de Sainl-Élienne. Après ces solennités, le roi se mit en route pour Paris, alin de faire ses préparatifs pour la réception de l'inestimable trésor qui allait désormais appartenir à la France.
Dès que saint Louis s'était vu possesseur de la Sainte-Couronne, il avait conçu le projet d'élever auprès de son palais une chapelle digne de renfermer le trésor qu'il venait d'acquérir, et un événement nouveau, (|ui le rendit maître de presque toutes les reli(|ues de la chapelle impériale de Constantinople, le conlirma dans celle pensée. L'empereur Baudouin, de retour à Constantinople, pour remplir le vide occasionné dans son trésor par une longue suite de guerres, fui réduit à la irisle nécessité d'engager les restes sacrés. Louis, instruit de celle résolution, lui députa des personnes de conliance pour obtenir ces précieux objets, et les reliques ayant été cédées, elles furent apportées en France et rerues avec la même solennité que la couronne d'épines, auprès de laquelle on les plaça, le 14 septembre de l'an 1241 .
Il y avait alors au palais, outre la chapelle de Saint-lNicolas, fondée depuis deux siècles environ, par Louis-le-Gros, sur les ruines de celle de Saint-Barlhélemy, un oratoire sons le titre de la Vierge, institué par Louis-le-Jeune, en 1154, mais ces deux chapelles s'effacent à dater de la construction de celle que fonda saint Louis, sans (|ue l'on puisse savoir ou furent déposées les reliipies, depuis le jour où l'on jeta les fondemens de la Sainte- Chapelle à la place de Saint-Nicolas.
Un célèbre architecte, nommé Pierre de Monlrenil *, artiste plein de foi et de génie, comprit dignement la pensée du religieux nionar(|ue. Libre de suivre son iuspirnlion, il déploya, dans la conslriiclion de la Sainte-Chapelle, toute l'élégance du style, toute la légèreté de formes, tout le luxe d'ornemens <jue l'architecture, appelée gothique, avait empruntée des Arabes.
Pierre de Monlreuil conslniisil aussi la belle chapelle de Nolrc-Daiiie-Ju-Clollrc de-Saini- (ji'rniaindes Pri-s el le rcfecloire du prieure de Sainl-JIarlin-des-Champs. (^ chapelle a disparu. L"" rf'fiTloiri' exi«(.'. Mi:ii< ■l.ins un Irisle éul de delabninciu.
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La SainlP-Cliapelle a Irente-six mètres ou cent dix pieds de longueur, et neuf mètres ou vingt-sept pieds de largeur; sa hauteur, depuis le sol jusqu'au sommet de l'angle du fronton, esl égale à sa longueur. Elle est double et fermée d'une seule nef; la chapelle haute, à laquelle on monte par un escalier de quarantequatre degrés, et qui était destinée au roi et à ses officiers, esl précédée d'un \estibule en forme d'ogives que couronne une plaie-forme. Le portail de la chapelle supérieure, dont l'arcade est aussi en forme d'ogives^ est dépouillé de tous les ornemens de sculpture dont il se trouvait décoré. Ces sculptures représentaient le jugement dernier : sur le pilier qui sépare les deux battans de la porte, était une statue de Notre-Seigneur, bénissani de la main droite, et tenant un globe de la gauche. Dans le support on voyait les prophètes, des deux côtés des hiéroglyphes et quelques traits de l'Ecriture-Sainte, et au-dessous, un écusson montrait la fleur de lys mêlée aux armes de Castilles, en souvenir de la reine Blanche, mère du fondateur.
L'intérieur de l'église n'est pas moins curieux : elle esl éclairée de vitraux, qui sont un monument précieux de ce qu'était la peinture sur verre au xiii^ siècle. Séparés par des trumeaux de trois à quatre pieds, ils sont remarquables par la hauteur , la variété et la vivacité de leurs teintes. Le dessin en est incorrect et grossier, mais ces vitres sont si fortes qu'elles ont résisté aux injures de plusieurs siècles; cet éclat, cette vivacité des couleurs que le temps n'a pu altérer, font encore l'étonnement et l'admiration des connaisseurs. Rien jusqu'à ce jour n'a pu surpasser ni même égaler cette fraîcheur de coloris, (|ui a donné naissance à un proverbe assez commun, il n'y pas encore un siècle*. Ces délicieux vitraux représentant, dans des espèces de cartouches en châssis de dilTérentes formes, divers traits d'histoire de V Ancien et du Nouveau-Testament , sont tous du temps delà construction de l'église, à l'exception de rimmcnse rose qui remplit toute la largeur du vaisseau audessus de la porli! d'entrée et sur la(|uelle sont représentées les visions de lApocalypsc On la croit de la fin du quatorzième siècle.
* Pour désigner tint- belle couleur clo vin. on disail : c'est d» un de la couleur des vilre» de la HuinleCliapelic.
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L;i nefesl enlotirée d'un banc de pierre faisant partie de l'é- (lilicc même , car jadis nos pères ne njeltaienl pas de sièges dans tes églises. On voyait encore , avant la révolution, les (igures des apôtres, sur les trumeaux autour de la ciiapelle, mais «'lies furent en partie détruites pour placer la galerie où étaient classées les archives, et nous craignons bien que tous les eftbrts pour parvenir à les rétablir ne soient inutiles.
La basse Sainte-Chapelle était destinée aux habitans de la conr du Palais, aux domestiques des chanoines, des chapelains , et à louies les personnes attachées à la Sainte-Chapelle. On y entrait par une porte latérale, longtemps obstruée par des échoppes que l'on vient de faire ilisparaître. Sur le portail était une image de la Yiergo qui a été renversée et détruite, ainsi (|ue toutes les ligures placées dans les niches extérieures. Autour des murs intérieurs règne un rang de colonnes extrêmement déliées, qui sont les seuls supports de l'édifice supérieur.
Celte église basse servait autrefois de sépulture aux chanoines et autres dignitaires, et le corps du célèbre Boileau fut déposé dans ses caveaux sous la place même, dit-on, du lutrin qu'il avait chanté. Jacques Boileau , docteur de Sorbonne, chanoine de la Sainte-Chapelle, annonçant la mort deson frère à Brossetle, s'exprime ainsi : « Il est passé en l'autre vie à dix heures du soir, le W de ce mois (mars 171 1), âgé de 74 ans , quatre mois , étant né le \'' novembre 1636. Il avait été baptisé dans la Sainte-Chapelle du Palais, où il est enterré.» Sous la république, les restes de Boileau furent exhumés et transportés au Muséum des Monumens français, où M. Lenoir, voulant les réunir aux dépouilles de Molière et de Lafonlaine, lit ériger un monument simple , mais digne de la célébrité de ce poète. A la restauration, ils furent encore déplacés, et ils sont aiijourd hui déposés dans une chapelle de l'église de Saint-Étionne-du-Monl.
La Sainte-Chapelle n'était pas encore bâtie que Louis W avait déjà obtenu quatre bulles du pape Innocent IV en faveur de celle église, et (|u'en 1245, il avait fait expédier les premières lettres de fondation, par lesquelles il instituait dix-sept ecclésiastiijues chargés du service divin et de la garde des précieuses reliques.
En 1247, l'empereur Baudouin étant à Sainl-Germain-en-Laye, conlirma à saint Louis , [lar lettres de cession authenticpies , datcesdumoisde juin, le don qu'il lui avait fait des rpli(|ues.
ainsi que le radial fait de sa volonlé et de son consentement. Ces lettres, signées de l'empereur et scellées de son sceau , ont toujours été conservées dans les archives de la Sainte-Chapelle. Enlin, le '25 avril 1248, saint Louis lit faire la cérémonie de la consécration de la Sainte-Chapelle avec une grande pompe et un grand appareil. Celle d'en haut fut dédiée en riionneur de la Sainte-Couronne et de la Sainte-Croix de iNotre-Seigneur, j>ar Eudes ou Odon, cvè(|uedc Tusculum et légatdu Saint-Siège, et Philippe Berruyer, arche\è(pie de Bourges, dédia la chapelle basse sous le titre de la Sainte-Vierge.
La même année, saint Louis, étant à Aigues-Mortes, Ut expédier de nouvelles lettres de fondation par lescjuelles, en conlirmant les premières de l'an 1245, il augmenta le personnel de (piatre ecclésiastiques et assigna à chacun la part de revenu qu'il devait avoir.
11 serait trop long d"énumérer ici les divers changemens qui eurent lieu dans le personnel et l'administration du collège canonial de la Sainte-Chapelle. Tous les rois, successeurs de saint Louis, conformément aux pieuses intentions du fondateur, s'occupèrent de régler ses olTices et de maintenir ses privilèges. El à l'époque de la suppression de la Sainte-Chapelle, le collège était composé de treize chanoines, dont un trésorier, seul dignitaire, d'un chantre en titre d'ofllce, de six chapelains-perpétuels, de vingt chapelains ou clercs, dont trois marguillicrs et un sonneur, huit enfans de chœur, deux maîtres et t|uatre huissiers *.
Dire tous les droits et les privilèges de la Sainte-Chapelle, ce serait raconter toute son histoire avec des détails que notre cadre ne peut comporter. Bulles de pape, lettres, ordonnanees et chartes des rois, rien n'y maïupie. Tout fut souvent atla(|ué , toujours confirmé et (piel<|uefuis augmenté. Ainsi , elle était exempte de la juridiction derèvèiiue de Paris, del'archevèciue de Sens et soumise immédiatement au Saint-Siège; messieurs de la Sainte-Chapelle étaient exempts des décimes et de la prestation des décimes à l'exception de celles qui seraient dans le cas d'être payées par les légats a hitere ; le 43 août ir)87, Henri III leur accorda l'exemption de ban et arrièrc-ban ; ils jouissaient en
• ComliliUions ift i Insurier. ehaiioiiies tt collège ilc In Saiiile-Chaivlle loijale du Palais. — r.iri», 177».
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outre du droit de franc salé, de celui àe commillimus , en qualité de commensaux de la maison du roi, et jusqu'en 1733, ils purent tenir cl |)0sséder plusieurs bénéfices sans être forcés d v résider.
Le trésorier de la Sainte- Chapelle^ ainsi nommé depuis 1319 *, époque à laquelle Phiiippe-lc-Long institua également les chanoines, obtint de Clément VII le privilège de porter la mitre et l'anneau pastoral; il avait la surintendance du collège d'IIuhaut , et le droit de visite dans le chapitre de Vincennes. Mais une des plus belles et des plus remarquables prérogatives attachées à la dignité de trésorier, était le pouvoir de conférer toutes les chapelles royales dans l'étendue de la ville, prévôté et vicomte de Paris, aux chapelains , clercs **, enfans de chœur et maîtres desdils enfans.
Il faudrait des volumes pour faire connaître tous les privilèges accordés ou conlirmésaux officiers de la Sainte-Chapelle, aux huissiers et même aux enfans de chœur. Cependant ce n'était pas aux hommes que nos rois accordaient de semblables faveurs, elles étaient la récompense de la garde des plus précieuses reliques, du plus beau trésor.
Sous les orgues , on voyait le modèle en terre cuite de la Notre-Dame-dc-Pilié-de-Germain-Pilon , aujourd'hui déposé au n)usée des Petits-Augustins. Du côté de l'épître cl dans une petite chapelle appelée oratoire de saint Louis , où ce monarque se retirait pour entendre l'office, on remar(|uait un grand tableau représentant l'intérieur de la grande châsse , avec les reii(|ues telles qu'elles y sont rangées, et saint Louis à genoux devant ces reliques. Sur deux petits autels, séparés par la porte du chœur, il y avait deux tableaux émaillés ou étaient rejiréseiilésavec divers sujets de la passion de Motre-Seigneur, à droite, Henri II et Catherine de Médicis ; à gauche, François I" et la reine I^léonore. « Si le dessin de ces pièces, dit Germain Brice , n'est pas d'une correction parfaite, et comme on le demande à présent , au moins peut-on assurer que le coloris a tout ce que l'on peut désirer de plus beau et de plus vif en ce genre do tra-
• Le chefdu chapiirc éiait appelé m;illre chapelain ; le premier qui porla ce iilre fui M. M.ii- Ihieu, cliapelain de l'ancienne chapelle de Saini-Nico!as
■* Conrormcment aux Icllres de Tondalion de la Sainla-Ch.ipe le, les clercs des trésoriers cl chanoines devaienl élrc diacres ou sous-diacres.
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vail , L'I ces pièces sonl il'aulanl plus à cslinier (pi'il n'y a plus ;i présenl d'ouvriers qui en puissent faire de pareilles pour la grandeur el pour la composition générale ijui s'y trouve. » Ces deux tableaux furent exécutés en 1553, par Léonard de Limoges, émailleur et peintre de la chapelle du roi. Enfin , au-dessus du mailre-autel , on apercevait lédifice de la Sainte-Chapelle en \ermeil et dans la proportion de trois à quatre pieds. Plusieurs auteurs ont cru que ce travail, exécuté avec une délicatesse et un goût admirables , était aussi ancien que l'édifice auquel il avait servi de modèle ; d'autres l'ont attribué à Raoul, orl'èsre annobli par Pliilippe-le-Hardi. Aujourd'hui, d'après les registres de la Sainle-Chapclle , on est cerlain que ce petit chef-d œuvre fut un don de Louis Xlll , el qu'il fut exécuté en 1630, par Pijard , orièvre, garde des reliques de la Sainte-Chapelle. En 1791, ce monument fut enlevé de sa place, el nous pensons qu'il a été fondu.
Mais parmi les antiquités que les savans admirent, et qui nous viennent de la Sainte-Chapelle, nous ne pouvons passer sous silence les deux objets appartenant actuellement au cabinet dos médailles et antiques de la bibliolhèciue du roi : l'un est un buste de Valenlinien 111 , el l'autre représente l'apothéose d'Auguste.
Le buste est en agate-onyx, el il servait d'ornement au bâton cantoral dans les grandes solennités. l'a trois pouces neuf lignes de liant sur cinq pouces de circonférence. On y avait adapté une draperie en vermeil et deux bras en argent, qui portaient de la main droite une couronne d'épines, de la gauche une croix grecque, sans doute pour rappeler saint Louis, pn'mier fondateur de cet oratoire de nos rois. Longtemps on a cru que ce buste représentait l'empereur Titus, au(iuel saint Louis ressembla beaucoup dans l'admiiiistration de son règne; mais on a reconnu depuis (ju'il offrait l'image de Valenlinien H).
Quant à l'apothéose d'Auguste, c'est une agate-onyx^ unique dans le monde par sa beauté et par son \olunie; les lapidaires disent (|ue jamais la nature n'a produit de pierre d'une si prodigieuse grandeur, el les anli(iuaires assurent que Rome n'a rien fait d'aussi beau en ce genre; c'est un miracle de la nature ol de l'art.
On ne sait comment ce camée fut apporté en France; les uns pensent t|u'il fut donné à saint Louis, par Baudouin II, les
autres, au contraire, sont portés à croire qu'il nous est venu de quelque prince chrétien de la Grèce. Quoiqu'il en soit, il fut placé dans la Sainte-Chapelle par Charles V, l'un des rois qui enrichirent le plus celte église; il était monté sur un socle, revêtu de plusieurs reliquaires, sur lequel on lisait : Ce camaïeu bailla à la Sainte-Chapelle du palais, Charles P'" de ce nom, roi de France, qui fut fils du roi Jean, Van 1379.
C'est à l'ignorance de ce temps que nous devons la conservation de ce morceau d'antiquité qui, s'il eut été reconnu, eût été probablement pillé, avec le trésor des rois, sous Charles VI. En effet, à celte époque tout le monde croyait voir dans cette pierre le triomphe de Joseph, porté glorieusement dans un char par tout le royaume d'Egypte, et ce qui entretenait cette erreur, c'est (|ue l'on avait peint en émail les quatre évangélistes aux quatre coins de la plaque (pii l'entourait.
L'ignorance ayant fait de cet objet un sujet de piété, il était d'usage de l'exposer aux bonnes fêtes, où le peuple allait religieusement le baiser. Quelquefois on le portait processionnellement, ainsi que l'alteslent les comptes de la Chévecerie, où l'on voit que, le 30 mai liS'i^ on lit une procession à la Sainte-Chapelle pour le sacre du roi Charles VU , et que l'on y porta le grand camaïeu. Cet état de choses dura longtemps, et le monument restait enfoui parmi les re!i(iues, sans (|ue personne s'occupât d'en rechercher le sujet, lors(|u'en 1619, M. de Peirose, conseiller au parlement de Provence, regarda cette agate avec des yeux d'anti(piaire, et reconnut l'erreur. Aussitôt il fit part de sa découverte à l'Europe savante, et tout le monde voulut voir l'apothéosed'Auguste. Aujourd'hui elle estexposéeà la Bibliothèque royale, où l'on peut remariiuer la fracture <ju'elle éprouva en ■1630, lors de l'incendie du palais *.
Dans celle description que nous venons de donner des curiosités et des richesses delà Sainte-Chapelle, on peut voir que les successeuis de Louis IX s'elïorcèrenl de suivre ses pieuses intentions. Toutefois, le zèle religieux de ce saint roi ne se borna point à ces actes d'une magnificence toute royale. Le père de La
■ Dans la nuil <lu 2C au 2" pluvirtsr, l'agate dile de la Sainle-Cliapelle fut volée dans le cabinet des antiques avec plusieurs objols d'un prix inestimable, et c'est à M. Gohier, coramissairegcncral des relations coinnierciales A Amsterdam, qu'on doit la découverte et la saisie de ce fameux camée au moment oti un nommé Giraud allait le vendre 5(Mt,000 francs à un orfèvre d'Amsterdam.
Cliaise dilque sa vénération pour les sacrés monumens de la Passion était telle, que tous les ans, pendant sa vie, il ne manquait jamais de se rendre, le Vendredi-Saint, à la Sainte-Chapelle, et là, revêtu, de ses habits royaux, il exposait lui-même les précieuses reliques à l'adoration des fidèles. Non content des exemples de dévotion qu'il donnait à son peuple^ il voulut éterniser la mémoire des saintes reliques, et pour cela il institua trois solennités. La première devait être célébrée par les religieux jacobins, à l'anniversaire de la susception de la sainte couronne; la seconde, par lescordeliers, à la susception des saintes reliques; et la troisième, par les religieux de l'ordre de la merci et de sainte Geneviève, le jour de l'exaltation de la croix.
Après la canonisation de saint Louis (1297), Philippe-le-Bel^ son petit-fds, fit faire la translation du chef de ce grand roi dans la Sainte-Chapelle , espérant que sa présence au palais, où il venait d'établir le parlement sédentaire, animerait les juges à maintenir les lois, à protéger les gens de bien, et à rendre la justice à ses sujets.
Nous venons de dire que Philippe-le-Bel rendit le parlement sédentaire à Paris. Personne n'ignore que les rois allaient entendre la messe à la Sainte-Chapelle avant d'aller au parlement tenir leur lit de justice, (|ue les princes y allaient dans certaines occasions, que les régens devaient y prêter serment sur les saintes reliques, et les rois y accepter l'acte de leur majorité. Or, voici comment on recevait les princes.
Le 18 janvier 1633, Louis Xlll vint à la Sainte-Chapelle entendre la messe avant d'aller au parlement; il fut reçu par le collège, comme de coutume; après quoi, le trésorier lui présenta une requête pour les nécessités de l'église, occasionnées par l'incendie.
Ici rien n'est cxpli(|ué; aussi nous allons donner l'acte de réception de Louis XIV, beaucoup plus détaillé, et nous verrons ce (ju'on entendait par ces mots : comme de coutume :
Le 7 septembre 1051, le roi se rendit au palais, accompagné du duc d'Anjou son frère, du duc d'Orléans son oncle et de plusieurs autres princes et seigneurs. 11 monta, avec la reine Anne d'Autriche sa mère et sa suite, à la Sainte-Chapelle, où il lut reçu à le porte de l'église, par le trésorier in pontijicalibiis à la lôte de tout le collège. Le trésorier présenta de l'eau bénite à Sa
Majesté et la complimenta en peu de mots : le roi fut ensuite conduit dans le cliœur^ où il se plaça dans la seconde stalle d'en haut, du côté de l'épitre, ayant son capitaine des gardes dans la première. Le trésorier, après avoir quitté ses habits pontificaux, se plaça dans la seconde stalle d'en bas, au-dessous et vis-à-vis du roi. L'archevêque de Paris, en qualité de maître de la chapelle du roi, se mit à la droite du trésorier dans la troisième stalle d'en bas, et les chanoines se rangèrent à sa suite jusqu'aux marches de lautel. Pendant la messe, qui fut dite par un chapelain du roi, les chantres de la chapelle de Sa Majesté et de la Sainte-Chapelle exécutèrent des motets en musique. La messe finie, le trésorier, revêtu d'une étole, alla premJre la croix de Bourbon * qui était sur l'autel et la porta à baiser au roi. Ensuite Sa Majesté fut conduite à la grande chambre du parlement par les présidens à mortier et conseillers (jui s'étaient rendus, pour cet effet, à la Sainte-Chapelle pendant la messe, comme de coutume.
Les registres de la Sainte-Chapelle contiennent encore un grand nombre d'actes cjui consacrent l'usage observé en pareilles circonstances, seulement il esta remarquer que, conformément aux ordres du roi, les princes étalent toujours reçus en h abits de chœur et non en habits pontificaux.
Les fastes de la Sainte-Chapelle ne se bornent pas à l'enregistrement des messes dites pour l'ouverture des parlemens, ils contiennent encore d'autres faits non moins curieux cpie nous allons faire connaître en partie.
Le 23 juin 1275, veille de la fête de la Nativité de Saint-Jean, la princesse Marie, fille de Henri et sœur de Jean, duc de Brabant, après avoir épousé en secondesnoces Philippe-le-Hardi, fut sacrée et couronnée dans la Sainte-Chapelle par Pierre le Barbet, archevêque de Pieims, choisi par le roi pour faire cette cérémonie.
Le 15 juin 1292, la nièce de cette même reine, Marguerite <le Brabant, épousa l'empereur Henri de Luxembourg MF du nom. La céléhration de ce mariage fut faite dans la Sainte-Chapelle en présence du roi, par Simon de Bucy, évèque de Paris, qui officia pontificalement et reconnut après, par acte signé et scellé de ses armes, cpie la bénédiclion nuptiale qu'il venait de
* On présenlail celle croix i adorer au roi toutes les fois qu'il venait i la Saiinlo Chapelle elle scrvail aussi à 'nmce ilu matin le vendredi saint.
donner ne pourrait préjiulicier à l'exemption de celte église qu'il reconnaissait libre de sa juridiction.
En 1323, Marie de Luxembourg, épouse en secondes noces de Charles-le-Bel, fut sacrée et couronnée dans la Sainte-Chapelle, par Guillaume de Melun , archevêque de Sens, en présence du roi, et trois ans plus tard, Jeanne d'Evreux , lille de Louis de France, comte d'Évrcux et de Marguerite d'Artois, fut aussi couronnée reine de France. Enfin, le 21 juin 1389, Charles VI assista au couronnement de la reine Isabelle de Bavière, son épouse. Cette cérémonie se fit avec la plus grande pompe, non à Saint- Denis, comme le dit Mezeray, mais à la Sainte-Chapelle. Ce fut Jean de Vienne, archevêque de Rouen, qui célébra la messe, et l'on remarqua que de tons les prélats du royaume les seuls (|ui y assistèrent furent les évèques deNoyon et de Langres et l'abbé de Saint-Denis.
A cette suite de couronnemens faits à la Sainte-Chapelle, nous pouvons ajouter d'autres cérémonies, telles que la réception de l'empereur Charles IV et de son fils Venceslas, roi des Romains, par Charles V ; les fiançailles d'Isabeau de France avec Richard II, roi d'Angleterre, en présence de Charles VI, et les diverses assemblées tenues dans celle église, en 4332, pour le projet de croisade de Philippe de Valois, en 1395 et en 1408 pour éteindre le schisme qui s'éleva à ces deux époques.
Mais si l'histoire de la Sainte-Chapelle est riche enévénemens de fête, elle eut aussi à déplorer nu sacrilège commis dans son sanctuaire. Le 25 août 1503, un étudiant, âgé de22 ans, nommé Edmond de Lafosse, arracha pendant la grand-messe la sainte hostie des mains du prêtre qui olficiiit et s'enfuit. Se voyant poursuivi, il la mit en pièces et la jeta dans la cour du palais devant la chambre des comptes ; pros(|u'aussitôt après il fut arrêté et mis à la conciergerie. La grand-messe finie, le prêtre, accompagné de tout le clergé de la Sainte-Chapelle, alla processionnellement recueillir sur le pavé les restes de l'hostie que personne n'avait osé loucher. Durant (|uel(|ues jours on mit un drap d'or et deux cierges allumés à cette place, puis on leva le pavé qui fut réuni à l'hostie dans le trésor et honoré comme reli(|ue. Le diiiiaucliesuivanl, le collège do la Sainte-Chapolledes ijuaUe ordres mendiants et des religieux Malhurins fit une i)rocession solennelle du Saint-Sacrement, tant pour la réparation du sacrilège
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que pour la conversion du coup;il)le. Le procès d'Edmond do Lafosse no Ail pas long; malgré la déclaration des médecins (ini le jugèrenl maniaque et insensé^ il eut le poing coupé à l'endroit où l'hostie avait été rompue, ensuite il fut traîné sur une clai<! jusqu'au Marché aux Pourceaux, et là il fut brûlé vif et réduit en cendres.
Le collège de la Sainte-Chapelle fit encore deux processions pour deux réparations d'impiétés commises : l'une en 1528, sur uneimagede la Vierge, rue des Rosiers; l'autre, en 1531 , au coin de la rue Aubry-le-Boucher, sur trois images de la Vierge, de saint Fiacre et de saint Roch, aux(|uelles on avait crevé les yeux el défiguré la bouche.
C'est ici le lieu de mentionner quel rang la Sainte-Chapelle occupait dans les processions générales. Du Tillet, dans ses Mémoires, en parlant de l'ordre établi en tout temps dans ces cérémonies, lorsque le roi est présent, dit :
« En premier lieu, le clergé ira devant ,
» Après, marcheront ceux de Notre-Dame et le recteur, savoir : ceux de Notre-Dame à main droite, deux à deux ; le recteur et l'Université à main senestre, aussi deux à deux;
» Après, maicheront ceux de la Sainte Chapelle du palais, avec ceux de la Chapelle du roi, les hautbois et saciiuebules devant ;
» Puis, les évêques, cardinaux et Sa Majesté seule. »
Dans la procession générale ordonnée par François I", en 1534, les historiens rapportent que le clergé de la Sainte-Chapelle avait le pas sur celui de la cathédrale. Enfin, dans les convois des rois et des reines, le collège se trouvait tantôt mêlé avec Notre- Dame, tantôt derrière, mais toujours ces deux chapitres seuls chantaient pendant la marche.
Ce ne fut <|ne dans le commencement du xvii^ siècle cpie la Sainte-Chapelle ailopta le bréviaire romain. Jus(|u'en lOlÔ elle avait suivi les livres parisiens el l'on ignore la cause de ce changement au(jucl elle ne souscrivit (|u'avec lenteur et difllculté, car ses cérémonies furent longiemps encore mêlées thi rit romain et du rit parisien.
f-a Sainte-Chapelle, outre les services dont nous avons plus haut donné l'origine, el qui étaient célèbres par les ordres de
religieux mendiants, avait encore quelcjnes usages particuliers assez curieux à connaître. En voici quelques-uns :
Le dimanche de la Ouinquagésime^ les paroisses de la Cité se rendaient successivement le matin, dans la Cour du Palais, et faisaient une action de grâces vers le chevet de la Sainte-Chapelle, où se trouvait exposée la Vraie-Croix, pour obtenir la permission d'user de laitage et de beurre pendant le Carême. A onze heures, le trésorier donnait la bénédiction au peuple.
La veille du jour des Rameaux, MM. de la Chambre des Comptes allaient en corps adorer laVraie-Croix ; le lendemain, à la messe, la passion était chantée et dialoguée, partie en pleinchant, et partie en musique. Le célébrant chantait la partie de Notre-Seigneur, le diacre celle de l'Évangéliste, et la musique du chœur celle du peuple. Morand dit que cet ancien usage attirait un grand concours de monde à cetolfice.
Le Mardi-Saint, à huit heures du malin, les trésoriers de France se rendaient en corps à la Sainte-Chapelle pour y entendre une basse-messe et adorer la Vraie-Croix.
Le jour de la Pentecôte el les deux jours de fêtes du Saint- Sacrement, le roi faisait servir dans l'ancienne chambre du gîte, au-dessus de la sacristie, un déjeuner pour le collège des trésoriers et chanoines, au retour de la procession.
La veille de la fête de la Nativité de Saint-Jean-Raptiste et de la fête de Saint-Pierre et Saint-Paul, à six heures du soir, on faisait un feu dans la cour du Palais, et les chapelains et clercs récitaient une prière devant l'image de la Vierge, placée au-dessus de la porte de la basse Sainte-Chapelle.
On célébrait encore d'autres coutumes moins importantes (jue nous nous abstiendrons de citer pour ne parler que de la cérémonie de l'Ange. Dans certaines églises, pendant la messe du jour de la Penlecùtc, on jetait des voûtes quehjues étoupes allumées en langues de feu, un ou plusieurs pigeons blancs el des (leurs pour représenter la descente du Saint-Esprit sur les apôtres; mais à la Sainte-Chapelle on voyait descendre de la voûte la figure d'un anj,'e tenant un biberon dargent avec lequel il versait de l'eau sur les mains du célébrant. En 1 i84, le roi Charles Mil ayant entendu la messe à la Sainte-Chapelle, prit tant de plaisir à celte cérémonie, (ju'il demanda à le revoir, cecpii fut exécuté de nouveau lest» et l.'i juillet.
Le collogede la Sainte-Chapelle, institué pour garder les précieuses reliques de Noire-Seigneur^ eut toujours dans son sein des prélats et des magistrats remarquables, et parmi ces hommes illustres qui en furent trésoriers ou chanoines, on compte sept cardinaux : Pierre d'Ailly, Antoine Sanguin, Adrien de Boisy, Philibert Babou de la Bourdaisiére, Adrien Gouffier, Odet de Coligny, de Châtiilon, et Pierre de Gondy.
Beaucoup d'autres furent évê{|ues ou archevêques, et dans le nombre de ceux qui se distinguèrent par leur mérite et leur savoir on peut nommer Jean Mortis, chantre, chanoine etconseillerau parlement; Pierre Bechebien, médecin de Charles Vil ; Philippe des Perles, poète en faveur à la cour des rois Henri (Il et Henri iV ; Jean Gillot, l'un des auteurs de la Satyre Menippée; Charles deTronchay et Gilles Dongois, savans antiquaires; enfin, Jacques Boileau doyen de la faculté de théologie et frère de Nicolas Boileau-Despréaux.
Le 12 mars 1787^ un arrêt du conseil ayant ordonné la suppression des saintes chapelles de Paris et de Vincenncs, les reliques furent, en 1791, Iransporlées et placées au trésor de l'abbaye de Saint-Denis, à titre de dépôt, et jusqu'à ce qu'il eut été statué ultérieurement à cet égard. En 1793, elles furent transférées à la commission temporaire des arts, et quelque temps après, on les porta à l'hôtel des Monnaies, où on les dépouilla de l'or, de l'argent et des pierres dont elles étaient enrichies. La majeure partie des reliques fut détruite, le reste fut déposé au cabinet des médailles et antiques.
Et maintenant il ne reste plus rien de ce qui fut tant vénéré. Les hommes ont causé plus de ravages que les siècles. Depuis cinquante-cin(j ans, la Sainte-Chapelle n'existe plus; les pierres ne se sont point écroulées; les voyageurs ne se sont point assis sur ses ruines; mais ses murs, (|ui ont si souvent retenti des chants sacrés, sont froids et muets comme la tombe; ses nombreuses chapelles sont abandonnées ; et si le lierre et les herbes touffues n'ont pas tapissé ses dalles et ses colonnes, c'est (|ue quelques hommes laborieux sont venus fouiller dans ce dépôt supplémentaire de la section judiciaire des archives nationales, et ont pris soin de les arracher.
Voilà ce que deviennent les chants, les hymnes, la gloire! L'agitation fait place au repos; le silence succède au bruit. Les
hommes oublient loul, les combats, les guerres, le choc rcientissant des glaives et des armures; et après une fourmenleT ils ne se rappellent plus les sons de l'orgue, l'asile de la prière, les autels de Dieu !
En ce moment on restaure la Sainte-Chapelle, que l'on veut rendre au culte, après un demi-siècle. Sans doute c'est une louable pensée de rendre un monument semblable à sa destination première; mais qui lui redonnera ses grands souvenirs et ses anti(iues fêles; qui lui rendra ses saintes reliques, que les rois et les empereurs venaient visiter, que tout les peuples honoraient"? Oui, l'on nous donnera un autel, on relèvera une église, on reconstruira un temple; l'homme pieux ira prier; mais celui qui, comme nous, aura gardé un souvenir des temps passés, celui qui songera aux travaux de saint Louis pour conserver les plus précieuses reliques, dira : Non, ce n est pas la Sainte-Chapelle !
Eugène d'AURIAC.
"P-T^TannÇLârc
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L'origine de celte église est si humble, qu'elle est restée obscure. Bâtie un peu au sud de la puissante abbaye de Saint- Germaindes-Prés, placée sous sa juridiction , et indépendante de celle des évêques, elle servait de paroisse à ses serfs et aux rares habitans de ces campagnes alors presque désertes. Mais à quelle époque fut-elle construite ? L'histoire, à celégard, ne nous laisse que des témoignages incertains. Selon les uns, la date de sa fondation peut être (ixée au viii^ siècle; mais cette opinion n'est pas probable , et deux tombeaux trouvés sous le parvis, abattu en 1724, seraient de cette antiquité une preuve insuffisante, quand bien même l'un d'eux appartiendrait, comme on l'a dit, à ce siècle. D'autres, sans paraître mieux fondés, lui assignent une date plus récente et la vérité semble être au milieu. Nous pensons donc que l'église de Saint-Sulpice fut élevée vers la (in du xii" siècle, lorsque l'abbaye était sur le point d'affranchir ses serfs. Elle était destinée à remplacer la chapelle de St-Pierre <|ui , située au nord de l'abbaye, sur l'emplacement qu'occupe anjourd'hni l'hôpital de la Charité, contenait à peine douze personnes ;, et était demeurée insuffisante pour le service curial. Notre église avait pour patrons saint Pierre, saint Jean-Baplisle, saint Laurent et saint Sulpice, et peut-être fut-elle bâtie elle-même
à la place d'une ancienne chapelle de Sl-Jean-Bapliste agrandie pour les besoins du t|uartier. Les accroisseniens successifs de la paroisse nécessitèrent de nouvelles constructions ; une nef fut élevée sous François 1" ; trois chapelles furent encore ajoutées de chaque côté de l'église, de 1614 à 1631. Une gravure charmante, d'Israël Silvestre, a reproduit Saint-Sulpice en cet état. C'est une église petite et modeste, église de village, sans luxe^ mais pieuse et recueillie, faite pour la prière et non pour le regard. Avons-nous beaucoup gagné au change ? Nous en dirons notre avis.
Pendant quelques siècles nous ne trouvons que des faits peu nombreux, mal déterminas , sans suite et sans lien , des notes sur Sainl-Sulpice en quelque façon.
Le premier curé dont le souvenir se soit conservé est Raoul ou Radulphe ; il dirigeait la paroisse en 1209, lorsque fut achevée l'enceinte de Philippe Auguste. Les murailles nouvelles entamaient les terres de l'indépendante abbaye ; l'abbé réclama contre l'évèque, Raoul réclama contre le curé de Sainl-Séverin , <|ui prétendait joindre à la cure les terres récemment encloses. Une sentence intervint ; les paroisses de Sainl-Andrc-des-Arts et de Saint-Côme furent formées des débris de Saint-Sulpice, et Raoul obtint pour toute indemnité une rente de 40 sous que devait lui servir l'abbé et qui pouvait être remplacée par un pain blanc et une pinte de vin donnés cluuiuc jour.
A quelque époque que l'on remonte dans l'histoire de Saint- Sulpice , on y trouve une dévotion particulière à la vierge Marie, sous la protection de laquelle la paroisse toute entière send)lait s'être spécialement placée. Plusieurs communautés, de nombreuses confréries, l'avaient adoptée pour patronne, el cinq chapelles lui étaient dédiées dans ce temple. Chaque année , le mardi de la Pentecôte, le clergé de la paroisse el toute la paroisse après lui, partaient dès trois heures du matin, et accomplissaient un « pèlerinage long et fâcheux à la chair » dans l'église d'Aubervilliers, entre Saint-Denis et la Villette , devant une statue célèbre de la vierge, (jui avait valu à ce lieu le non) de Notre-Dame-des- Vertus. On ignore l'origine de cette procession annuelle, (pii peut remonter au milieu du xiv"" siècle: car c'est en 1338, el pendant une longue sécheresse , cpie la piélè d'une jt'uno liile, en couronnant de (leurs la pauvre
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slnliie de village^ obtint une pluie nbondiinte et longtemps désirée.
En 1529, Paris tout entier, conduit par ses pasteurs, alla y implorer la conversion des nouveaux hérétiques et la pacificalion de l'Église, et les dévots qui suivirent étaient si nombreuN, que de Monlliiéry, les cierges qu'ils portaient semblaient un vaste incendie. Ce pèlerinage fut supprimé en 1750.
Ces dévotions pul)liques, dont l'éclat laisse de plus longs souvenirs, n'étaient (pie de rares événemens dans la vie de la paroisse; mais la piété trouvait un aliment plus constant dans les mille associations qui s'adressaient à tous les états, à tous les he.soins , à tous les malheurs , qui offraient aux fidèles de pieuses pratiques, liens mystérieux entre la terre et le ciel, et (pii, rappelant à chaque instant que Dieu ne nous oublie pas, jetlent un rayon lumineux dans la vie déshéritée du pauvre. Saint-Sulpice était, parmi toutes, l'église des congrégations et des confréries. Quelques-unes, qui existaient encore au dernier siècle, ont une origine inconnue et remontent au commencement du xvi"".
Lorsque les discussions religieuses et les rancunes politiques d'une aristocratie depuis longtemps abaissée enfantèrent enfin la guerre civile, ces troubles funestes marquèrent dans l'histoire de Saint-Sulpice une période qui n'est pas sans gloire. Les princes s'étaient appuyés sur la masse catholique, le roi de France, repoussé vers les protestans, et impopulaire par cette alliance, avait été assassiné; son successeur était protestant luimême, la France supérieure, les savans, les parlemens, les nobles même, inclinaient à la réforme, et le royaume peut-être l'aurait embrassée sans cette ligue, dont on peut blâmer les actes, mais dont il faut avouer les résidlats. Paris, qui avait fermé ses portes, était toi;t entier ligueur. Trois curés seuls osèrent rester royalistes au péril de leur vie : Benoist de Sainl-Méry, Morenne de Sainl-Eustache, Aymarl de Chavaignac de Sainl- Sulpice , hommes d'action, de courage et d'honneur, de l'aveu même de leurs ennemis.
En 1503, Henri IV pensait enfin à embrasser le catholicisme, il était à Saint-Denis, il appelle Benoist, celui-ci hésite ; Chavaignac, plus courageux, sans niyslèro et en plein jour, en face
des ligueurs et malgré leurs chefs , sort de Paris, le 13 juillet , étonne par son courage, rallie de nouveaux partisans à sa cause,, et va ouvrir avec le roi de France, ses conférences qui devaient pacifier le royaume.
Après lui, M. Henri Lemaire, docteur en théologie, fut misa la tèle de la paroisse, il eut pour successeur M. Simon de Monlereul, qui fut remplacé par M. Julien de Fiesque.
Nous touchons à l'époque la plus célèbre de Saint-Sulpîce , voyons ce qu'était alors cette paroisse :
Elle était la plus importante et la plus vaste de Paris et peut-être du monde chrétien , et s'étendait sur tout le territoire que couvrent aujourd'hui avec elle les paroisses du Gros- Caillou, de Saint-Germain-des-Près, de l'Abbaye-aux-Bois, des Missions-Étrangères, de Saint-Thomas-d'Aquin et de Sainte- Valère ; et sa population , plus nombreuse que celle de plusieurs diocèses, était la plus illustre de France. Indépendante, nous l'avons dit^ de l'archevèquede Paris, elle était placée sous la juridiction ecclésiastique et civile de l'Abbaye; mais située dans les faubourgs, prolongée au loin vers la campagne, elle conservait encore le caractère d'une cure de village , et il s'en fallait bien que la régularité de ses mœurs répondit à son importance et à son étendue. L'hérésie , la débauche , le crime , tous les malheurs et tous les déréglemens avaient sévi contre cette paroisse avec une incomparable audace. C'était elle que les Huguenots avaient choisi pour y établir leur premier temple, et réunis au nombre de près de quatre mille, ils étaient assez forts pour imposer et avaient laissé à cette partie de Paris le nom de petite Genèi,'e. La foi des catholiques même s'était affaiblie, la superstition avait pris sa place , les sciences occultes, la sorcellerie et la magie trouvaient là de nombreux prosélytes et n'avaient pas craint d'établir aux portes mêmes de l'église le siège de leur misérable trafic. Attirés par les plaisirs de la foire de Saint-Germain , encouragés par la faiblesse de la justice abbatiale, les voleurs et les débauchés envahissaient ce faubourg, et obligeaient la force publique aux abois, de recourir à l'assistance des bourgeois, auxquels il lut ordonné d'avoir des armes. Une mission tentée dans celte cure par saint Vinccul-de-Paide , avait produit peu d'oiïel , ci
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M. Olier pouvait dire à celle époque : « Vous nommer le faubourg Sainl-Germain, c'est vous dire tout d'un coup lous les monstres de vices à dévorer à la fois. »
Yers 1611, M. de Berulle fonde l'Oratoire, et la direction en est confiée d'abord au vénérable Charles de Condren, cet homme « fait pour instruire les anges. » M. Vincenl-de-Paulc et M. Bourdoise , tous deux disciples de ce dernier, instituent, l'un les Missions-Étrangères, l'autre la communauté des prêtres du Chardonnet. A côté de ces messieurs, Caesar de Bus fonde l'institut des frères de la doctrine chrétienne, et un peu plus loin, avec un caractère plus décidément scientifique, apparaît la sombre et austère figure de M. Duvergier de Hauranne, abbé deSaint-Cyran,que la méditation devait jeter dans l'erreur.
Revenons à Saint-Sulpice. M. de Fiescpie sentit que la réforme de celte paroisse était au-dessus de ses forces; il pensa à résigner ses fonctions et jeta les yeux sur M. Olier.
Ce prêtre^ qui s'était d'abord placé sous la direction de Charles de Condren , établit ensuite des rapports avec dom Tarisse , général des Bénédictins de Saint-Maur^ avec M. Bourdoise, avec le baron de Renty, et se trouva ainsi dès le début de sa carrière au centre de ce mouvement réformateur que nous venons d'indiquer; il avait refusé l'évèché de Chalons et la pairie, mais lorsque M. de Fiesque lui fit les premières ouvertures, il venait de fonder à Vaugirard (janvier 1642), une communauté de prêtres et un séminaire ; le premier séminaire de France, car les tentatives de saint Vincent-de-Paule et de M. Bourdoise , avaient dernièrement échoué. Celte paroisse, « qui n'élail ni bornée, ni rélrécie par aucune juridiction, (pii n'était d'aucun diocèse et ne relevait immédiatement que du pape, » semblait favorable à l'élablissement d'un séminaire. Il traita enfin avec M. de Fiesque , le 25 juin 1642 , prit possession le 10 août , et ofiicia pour la première fois dans l'église de Saint-Sulpicc le jour de l'Assomption.
On sait dans quel étal il prenait celle église, on sait (pielle était sa tâche. Les fonctions d'un curé, à cette époque, dilféraienl bien de ce qu'elles sont aujourd'hui, et son inlliionce dans le cercle de sa juridiction spiriluelle était bien autrement importante. I/administration piibiiipic n'avait pas alors celte action puissante à UkiiioIIc rien n'échappe, et les pasteurs éUiicnl obli-
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gés de suppléer par les voies de la persuasion et de la parole, à ce qui lui manquait. Sans doute l'ordre n'était pas aussi parfait, mais il était |)lus énergique. Les procédés d'aujourd'hui créent l'obéissance passive, ceux d'alors fondaient la vie, le zèle dans le devoir; et tandis qu'on ne considère que les actes, on agissait sur la volonté. Le premier soin di; M. Olier fut d'établir au presbytère de Saint-Sulpice la communauté de Vaugirard.
Après la communauté, M. Olier agrandit son séminaire au milieu de difficultés île tous genres. Il réveille l'ancienne dévotion de la paroisse au Très-Sainl-Sacrement et fonde une adoration perpétuelle. 11 provoque les réunions fréquentes de la confrérie, active le zèle de ses membres, divise la paroisse en huit quartiers et commet un prêtre à chacun deux, confie aux prêtres de son séminaire la direction de 12 catéchismes fondés en divers points de cet immense quartier et où bientôt affluent quatre mille enfans. Les huguenots attirent son attention ; il établit avec eux des conférences; le terrible père Vcron les dirige, mais cette logique hautaine ne savait que convaincre et ignorait l'art de persuader; deux hommes se présentent qui trouvaient le chemin des cœurs, deux hommes simples et ignorans, des laïcs, des artisans, un coutelier et un mercier, Jean Clément, C exterminateur des hérétiques, et Beaumais. M. Olier profite de leur zèle pour l'amélioration de ses enfans spirituels. Les confréries des corps de métiers avaient embrassé des superstitions coupables, il réforme ces confréries, il abolit ces excès; il fait rechercher les pauvres honteux, ceux qui ne se plaignent pas et qui souflrent; il y en avait (|uinze cents dans la paroisse. H répand ses bienfaits avec tant d'abondance^ que dans sa foi ardente lui seul pouvait ne pas sélonner de voir se remplir toujours ses mains qu'il vidait sans cesse.
Du zèle si persévérant et que l'on devait admirer, suscita pourtant à "SX. Oliorde nombreux ennemis. M. deFiescjue, poussé par sa famille, réclania sa cure. Les gens de mauvaises mœurs, si sévèrement réprimés, cabalèrent de leur côté. L'irritation gagna les esprits. Le 8 juin 1045, le peuple s'ameute, envahit le presbytère, M. de Brelonvilliers veut apaiser la foule^ une pierre est lancée contre lui, on s'empare de M. Olier, il est honteusement frappé et cliassé de sa demeure. Vincent de Paulc accourt, se jette au milieu de la inèléo en s'écriaii'. : ■ Frappe/.
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liardiinenl Sainl-Lazare el épargnez Saiiil Siilpico. )) Les f;iclieux reslèient poudanl trois jours maîtres du presbylèrf. M. Olier fui réintégré par arrêt du parlement, mais une nouvelle sédition se souleva, on fil le siège du presbytère. Il fallut y mellre garnison, des femmes envahirent le parlement, disposées à obtenir par la contrainte ce (|ue la justice ne permettait pas d'accorder. A force de résignation et de bonté, M. Olier rétablit la paix après quarante jours de lutte, el ne tira d'auln; vengeance de tout ces outrages que de solliciter en faveur de ceux qui avaient été compromis dans ces misérables désordre^. Aussi disait-on de lui dans le faubourg « (ju'un moyen d'en recevoir cerlainemenl des bienfaits ^ c'était de lui faire du mal. »
M. Olier profita de l'ordre rétabli dans sa cure pour continuer avec un zèle nouveau ses tentatives d'amélioration.
Le clergé de Saint-Sulpice fut bientôt pour tout le peuple un objet d'édification et pour les malfaiteurs même un corps si digne de leur respect, qu'ils épargnaient ses membres el leur olfraieiil de les protéger. Cette bonne fortune, cependant, ne devait pasèln; sans mélange. Le "IH juillet, pendant la nuit, des voleurs s'introduisirent dans l'église en brisant les vitres de la cbapelle Sainte-Barbe, el profanèrent les hosties. Un prêtre, qui venait à trois heures du matin pour dire une messe aux artisans el aux serviteurs dont déjà « l'église était presque pleine, » s'aperçul le premier du sacrilège et répandit lalarme. A cette pénible nouvelle la consternation lut répandue dans la paroisse. Des prières publiques, des jeûnes furent ordonnés ; on fit i:nc première procession à la(|uelle se mêlèrent les personnes les plus illustres, malgré une pluie continuelle qui tomba pendant plusieurs jours et « semblait, dit l'historien, apprendre aux hommes à pleurer ce désastre. » De toutes parts le peuple accourait el « il sembloit que tout Paris fust fondu dans une église. »
La reinedonna l'exemple de la piété en assistant plusieurs fois aux offices. Enfin, le G d'août, après l'oflîce présidé par le nonce du pape, une inrmense procession parcourut la paroisse. La reine la suivait à pied, conduite par le prince de Conti, suivie de Mademoiselle, de la princesse de Condé, des duchesses- de Loiigucville, de Schonberg el d'Aiguillon.
Le Saint-Sacrement, arrivé au palais dOrléans (Luxembourg)
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« fut rcçeu par nu excellent concert de miisiiine auquel sans doute les anges répondirent insensiblement par un écho de fredons et de mélodie. »
Tous les ans un oflice spécial est encore célébré le premier dimanche du mois d'août, en mémoire de celte expialioi!-
Nous voudrions pouvoir dire encore le soin qu'il apporta à raviver la ferveur des confréries, à en établir de nouvelles, à fonder des congrégations et des communautés qui entretenaient la piété et la praticpie des bonnes œuvres, mais il faut nous arrêter. '
Tant de soins épuisèrent le respectable curé. Une maladie grave exposa ses jours vers le milieu de l'année 1652.
Il résigna ses fonctions le 20 du mois dejuin, il eut pour successeur M. de Bretonvilliers. M. Olier se retira au séminaire qu'il avait fondé et dont il prit la direction exclusive. Sa vie désormais nappartient plus à notre sujet. Elle se termina le 2 avril 4657.
Pendant un siècle, l'histoire de Sl-Sulpice olfre à peine quelrjucs traits qui méritent d'être rapportés. De vertueux pasteurs se succèdent, ils édifient le peuple par leur piélé , maintiennent le zèle et la ferveur dans la communauté de prêtres, et, secondés par les ecclésiasti(|ues du séminaire, travaillent sans relâche à l'amélioration du quartier.
L'espace nous mancjue et nous devons nous contenter de noninnr ces pieux curés. Nous aurions voulu raconter leurs vertus.
Alexandre le Ragois deBrelonvilliers succède à M. Olier(16r)2- 1658). Après lui la paroisse fut successivement administrée par MM. Antoine Raguier de Poussé (1658-678), sous lequel Si- Sulpice entra dans la juridiction de l'archevêque de Paris, Claude le Bottu de la Barmondière (1678-1689); Henri Baudrand (16891696); Joachim Trolti de la Chetardie (4696-1714), sous leciucl le clcrfjé de Sl-Sulpice abandonna le rituel romain pour l'usage parisien; Jean-Bapliste-Joseph Languel di; Gergy (1714-1748), (jui loiida la succursaledu Gros-Caillou et plusieurs autres établissemcns utiles à la paroisse.
Mais la grandcœuvrede M. Languel , celle (|ui mérite que nous nous arrêtions à l'administration de ce saint prêtre. celle qui, au milieu de tant d'antres soins, send)la absorber son activité toute
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enliére, qui fut considérée par ses contemporains comme nn service émincnl rendu aux beaux-arls, et qui, pournous, est encore une preuve de noble et infatigable persévérance, c'est Tacbévement de l'égbse que nous voyons aujourd liui.
iVous ne pouvons raconter ici les périodes diverses qui traversèrent la construction de cette église. Le projet en avait été formédès 1015. L'exécution en fut commencé en 1645, jusqu'en 1678 en ne cessa d'y travailler sous tous les curés (jui se succédèrent, mais alors les embarras financiers de la fabrique contraignirent à interronqjre les travaux.
M. Languet de Gergy ne put supporter l'état d'abandon où élait tombé ce monument entrepris à si grands frais, il résolut de l'acliever. En 1718 il n'avait entre les mains qu'une somme de 300 fr. destinés à cet objet par un legs pieux; il achète des pierres avec cet argent et les expose aux regards des fidèles. Le zèle des paroissiens se réveille, les offrandes lui arrivent de toutes paris et bientôt les travaux peuvent être repris : Oppenorl fut chargé de diriger les travaux, après lui Servandoni dressa le plan du portail, mais les tours qu'il avait conçues, remarquables d'ailleurs par leur mauvais goût, ne semblèrent pas assez hautes aux [)aroissiens qui voulaient que leur église dépassât en élévation la vieille Cathédrale de Paris.
Maclaurin fil de nouveaux plans et commença l'exécution; il éleva, en 1749 , la tour du midi , qui n'est pas achevée et (|ui ne mérite pas de l'être, et Chalgrin, à son lour, sui des dessins nouveaux, construisit la tour du nord. Servandoni voulait entourer son église dune large place construite sur un plan régulier, « avec des portiques et des arcades à l'entrée des rues, à la manière des anciens ». Ces projets ne manquaient pas de grandeur, mais ils ont été abandonnés.
Les tours n'étaient pas encore élevées, lorsque M. Languet fit solennellement la dédicace de son église. Elle eut lieu le 30 juin 1745. Le clergé de France était alors réuni en assemblée générale.
Quelques changemens ont été apportés depuis ce temps dans l'église de Suint-Sulpice. ÎNous tâcherons de décrire en peu de mots l'état où elle se trouve encore aujourd'hui.
Sa vaste croix, couchée de l'orient à l'occident sur une longueurdo 43'2 pieds, élève sa voulc à plus de 100, ol des deux
côtés, des contreforts la soutiennent, donl la lourde construction appesantit encore cette masse gigantesque , et qui , dans leurs contours onduleux et tourmentés, semblent s'élever avec peine vers le ciel, el tendre incessamment vers la terre.
Son immense portail développe au couchant une ligne froide et sans grâce de 384 pieds. Œuvre informe de Servandoni, il reproduit tous les défauts de celle époque lourde et pompeuse. Une colonnade , pesamment doublée d'un portique, forme sur cette façade une galerie dont les ouvertures béantes ne recèlent aucun mystère, et n'inspirent aucune piété. Deux tours maigres, écartées, placées au-dessus comme un hors d'oeuvre, sans que rien les rattaclieà l'ensemble et comble le vide énorme qui les sépare, couronnent mal ce portail de mauvais goût. L'œuvre de Clialgrin, cependant, est peut-être la partie la moins défectueuse de l'édifice. On franchit par 400 marches cette tour de 230 pieds; c'est 2G pieds el 36 marches de plus (ju'aux tours de Notre- Dame. Noire-Dame elSaint-Sulpice! ces deux puissantes rivales, luttent à qui s'élèvera plus haut vers le ciel, victorieuses toutes deux, l'une par la pensée, l'autre par la masse , et l'on dirait (|ue, du haut de leurs tours, elles lisent chacune leur histoire dans les spectacles qui les entourent. Voyez la vieille cathédrale, c'est l'église des bourgeois et des marchands, l'église du mouvement, du bruit et du négoce, Saint-Jacques-la- Boucherie est auprès; c'est l'église de celte puissante marchandise de l'eau, la grande corporation du moyen-âge : elle est construite sur un autel païen consacré par les bateliers, par les i)ourvoyeurs de la cite, el les échoppes dos vendeurs, il n'y a pas longtemps, encombraient encore son porli(iue. Quel speclaclo varié el remuant autour d'elle! Aussi loin que s'étende la vue, on voit la Seine qui s'avance à pas lents an milieu de deux rives populeuses, apportant la richesse avec elle. Elle s'approche, elle embrasse la ville pour la défendre et pour la nourrir, comme une mère son enfant; et, continuant sa marche, elle semble, dans ses détours, s'éloigner à regret de ce vaisseau écbouéqui s'est confié dans sesondes. Ici les trésors entassés qui remontent et descendent, l'activité, l'ambition, le travail; plus loin, à St-Sulpice, la paix , le calme, ropul(;nce, non plus cherchée dans la remuante industrie, mais assise sur le sol et immobile comme lui , lesvastesel trani|iiilles horisons.
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Onsent l'église abbatiale, l'église des propriélaires,des moi iieSjet plus lard des nobles, bàlie sur des vignes et sur des pâturages. La Seine a disparu derrière les maisons qui la bordent; la ville a je ne sais quoi d'austère et de silencieux, et l'œil, étonné de ce magnifuiue spectacle, voit s'étendre derrière elle les riches coteaux de Vaugirard, de Moudon et de Saint-Cloud, les bois et les moissons, I œuvre de Dieu que les hommes transforment le ;noins.
Mais on fait une lourde chute lorsqu'on quittant la magie de cespeciacleon retombe sur cette prosaïque église qu'il nousfaul encore considérer. Quelques sonvenirs touchans nous aident à descendre la tour de Chalgrin : nous y trouvons des noms qui ne sont pas moins vénérables par les infortunes qu'ils rappellent que par leur grandeur. Ceux de Louis XVIIi et de son auguste nièce sont gravés sur la plus grosse cloche de la tour; Charles X et la duchesse de Berry ont donné les leurs à la seconde, et la plus petite, « celle^ » nous disait notre guide, « qui sonne le plus souvent,» a reçu ceuxd'Heuriette-Louisc^ des deux jeunes princes (ju'on appelait alors Enfans de France.
L'intérieur de SaJnt-Sulpice ne fait oublier par aucune beauté l'impression fâcheuse (|ue l'on reçoit en l'envisageant au dehors. On cherche en vain les tombeaux qu'avaient recueillis autrefois ses chapelles. Des régleraens absurdes, en dispersant ces morts, ont elTacé de ces lieux le souvenir des houmies comme un regrattage récent en a maladroitement effacé même le souvenir du temps écoulé, le plus vague de tous, mais précieux aussi |)0ur le cœur.
Deux tombeaux restent seuls sous ces voûtes. Celui de M. LanguetdeGergy, composition ridicule, mélodrame en marbre ou la mort joue le rôle de tyran, et celui de M. de Pierre, dernier curé de la paroisse. Il est grave, d'une noble simplicité, d'un beau style, et les incrustations de marbres de couleurs y sont disposés avec un goût élevé.
Le chœur a près de 100 pieds. Le maître-autel, maigre ot isolé sur celle vaste estrade, offre d'abord ses frêles dorures aux regards des fidèles, mais il n'est pas assez important dans l'ensemble de l'édifice pour arrêter la pensée ; ce n'est quun accessoir, un ornement entre dix, mais ce n'est pas l'objet principal. Derrière lui, s'étendent sur deux rangs les stalles du clergé, qui se trouve ainsi séparé des assislans.
Seule au fond de l'église el derrière le chœur s'élève la chapelle de la vierge, dont l'eiiceinle circulaire fait saillie sur le plan de l'abside. On connaît la vieille el ardente dévotion de la paroisse à la vierge-mère, on la retrouve dans la somptuosité de cette chapelle, la plus riche et la plus belle de toutes, la seule qui mérite un moment d'attention. Une frestpie de François Lemoine remplit la coupole; l'exécution n'a rien de remarcpiable, la composition parait un peu confuse, mais les grandes proportions de cette peinture en font une œuvre de qiiehpie mérite. Marie est entourée du céleste cortège des docteurs et des anges, et M. Olier conduit ses paroissiens aux pieds delà vierge, et les met sous sa protection. Vainement on pria M. Langiicl d'accepter la seconde place dans cette composition, sa pieuse humilité refusa constamment cet honneur et donna au sacerdoce un exemple qui mérite d'être suivi.
Les voussures dorées qui entourent la fresque de Lemoine un peu lourdes et massives, ne manquent pas cependant de grandeur, et rappellent les plafonds de Versailles; c'est le mèmt' style, riche, mais froid, grand, mais théâlral. La vaste sculpture qui remplit le fond de cette chapelle mérite les mêmes reproches. Des nuages nombreux soutiennent la vierge-mère et son divin enfant (lu'éclaire un jour mystérieux; tout cet enseinbU; vise trop à l'elfet et semble employer des moyens trop compli- (]ués pour produire la douce impression de recueillement et de piété que ce lieu devrait inspirer.
Ce n'était pas autrefois une statue de pierre qui ornail celte chapelle, elle était d'argent, et M. Languet l'avait Aiit exécuter par Bouchardon. La révolution l'a fondue. Le digne curé, diion, exerçant une douce violence sur la charité des fidèles, metlait dans sa poche, lorsqu'il dînait à leur table, le couvert dont il s'était servi , et c'est ainsi (pi'il amassa le métal nécessaire à la statue.
Suspendue aux flancs de l'édifice, comme un enfant au soin de sa mère, une ciiapelle encore appelle les prières; plus retirée et plus discrète, son enceinte toute entière se détache du plan général, et il faut sortir de l'église pour trouver ce mystérieux autel . Autrefois, les piètres allemands y venaient pour instruire leur compatriotes qui lui ont laissé leur nom. C'est le refuge des étrangers et la chapelle de l'exil, la plus recueillie dans ce vaste monument ol la luirux failo pour la prière; les
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vieilles boiseries qui la couvrent, celle chaire sombre et simple familièrement assise tout auprès des (idèles, comme le fauteuil d'un père qui parle à ses enfans assemblés, tout nous plaît dans celte chapelle, perle modeste, à cùlé du clin(iuant (pii l'enlourc; et qui s'embellit encore par le contraste et par les souvenirs qu'elle évoque. Sans doute, Jaccjues II, le roi exilé, s'agenouilla devant cet autel lorsqu'il vint un jour (1697) à Saint-Sulpice entendre la passion de son divin mailre, roi exilé comme lui; et il y a quelques jours encore, devant nous une femme prosternée, étrangère, exilée auisi, appelait peut-être la protection du ciel sur sa royale enfant et sur son royaume déchiré.
Un pas encore, un mot seulement, et nous aurons tout vu. Et aussi bien, que resle-t-il dans cette église souterraine où nous voulons descendre? Des débris de l'ancienne église et les traces de son ancien sol, quehjues pieds au-dessous du sol d'aujouid'hui; le chœur presque entier et quelques colonnes dispercées çà et là qui soutiennent encore le nouvel édifice, ruines mélancoliques et dont je préfère les vestiges délabrés aux froides grandeurs du monument (|ui les surmonti'; puis autour un terrain fouillé en tous sens, qui semble un amas de décombres. Autrefois, celte terre renfermait des tombeaux, et, aux pieds de leur église morte, reposaient les morts qui l'avaient aimée; on lésa chassés aujourd'hui.
Revenons à l'histoire de Saint-Sulpice; M. Languet de Gergy eut pour successeur (17-48) M. Dulau Dallemans, après lequel vint M. Joseph Say de ïerssac qui, en 1788, résigna la cure entre les mains de Al. de Panceniont. Une tempête furieuse s'amoncelait sur l'église de France, personne ne lui résista avec plus de fermeté que ce prêtre courageux. Son administration marque aussi une grande époque dans l'histoire de la paroisse; M. de Panceniont, après M. Olier, c'est le héros après l'apùlre, il liésila d'abord à prendre un tel fardeau, mais,. quand il l'eut accepté, il le porta avec courage.
La révolution éclata avec toutes ses colères contre les nobles et contre les prêtres, c'est alors que Saint-Sulpice devint le théâtre des plus ridicules ou des plus monstrueux excès; il semblait (pie toute raison se fût éteinte, et que les notions du (iliis simple bon sens eussent abaruionné ces iiilelligences aveuglt'ies par leurs erreurs.
La position de M. de Pancemonl devenait de plus en plus ditticile; s'il répandait dans le peuple de larges aumônes, il voulait le gagner; s'il les diminuait, les ressources lui man(iuant, il voulait exciter les regrets.
Il était important de gagner les curés de Paris, tous infUiens dans le clergé de France, et surtout le curé de Saint-Sulpice, le plus influent de tous. On n'épargna rien poury arriver. S'il faut on croire l'autorité t|ue nous suivons, les meneurs avaient médité une sorte de protestantisme français, moins chargé encore que l'autre de cérémonies et de dogmes; et ils avaient choisi M. dePancemont pour le chef de leur réforme. « Luther a fait sa réforme en trois mois, » lui disait l'envoyé mystérieux de ce concile nouveau, « et vousnemantpiurez ni d'hommes, ni d honneurs, ni d'argent; «est-il nécessaire dédire qu'il refusa?
M. de Pancemont essaya en vain de sauver l'abbaye de SaiiU- Germain-des-Prés; il prêta serment à la constitution quand ce serment n'engagea pas la foi, mais il refusa le serment religieux.
Enfin, lejour fatal arrive où le serment doit être prêté, l'église se remplit de fidèles et de factieux \ les harangueurs se lèvent et excitent le peuple. Le curé parait, le maréchal de Mouchy et le clergé l'accompagnent : il monte en chaire; les lévites, pour le défendre, se placent sur les degrés. Il parle des pauvres et des moyens de les secourir : il a fini, il se relire et il n'a pas dit un mot du serment ; l'église alors retentit des cris : le serment! à la lanterne! M. de Pancemont, toujours calme, regagne la chaire, et, au milieu du silence, il en laisse tomber ces pieuses et solennelles paroles: « Ma conscience me le défend. » Elles furent le signal du combat. On se précipite sur le pasteur, les prêtres et les fidèles (|ui l'entourent le défendent en vain; on le préserve pourtant et on le conduit dans la sacristie. L:'i, l'émotion prend le dessus, il s'évanouit, et revenu bientôt à lui dans ce moment suprême où la conscience en (ace des dangers acquiert une énergie nouvelle, il se rend avec un saint orgueil ce sublime témoignage:» Voilà le pins proche parent que j'aie ici, s'écrie-l-il en montrant M. de Colanges, et demandez-lui si toute la vie je ne me suis pas occupé de faire le bien... Voilà le prix que j'en retire. «Quelle distance de ce cri, retour mélancolique sur la vie et l'humilité résignée de M. Olier qui, dans une même circonstance, abreuvé de dégoûts, en appelle de plus grands encore?
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Cl pourtanl (jni n'admirerait l'an et l'autre, et qni dira lequel est le i)lus humble de l'orgueil du premier ou de l'iiumililé du second?
Le curé est interdit, il continue ses fonctions. Le 4 février 1791 intervient un décret nouveau, qui divisait Paris en trenle-lrois paroisses. Sainl-Sulpice en formait trois : l'une conservait pour siège celte église; les deux autres se réunissaient à Sainl-Germain-des-Prés et à Sainl-Tliomas-d'Aquin. Deux jours après, le père Poiré, prêtre assermenté supérieur de la maison de l'Oratoire-Saint-Honoré, est élu curé de Sainl-Sulpice. M. de Pancemonl comprend bien qu'il n'est pas possible de résister à cet intrus; il quille le presbytère, et abandonne l'église qu'il ne peut plus garder; il loue publiquement à la municipalité elle-même l'église des Théatins, et il l'ouvre (11 avril) au culte catliolique. Rome nest plus dans Rome. Les fidèles s'y rendent en foule, les révolulionnairesy viennent aussi, ils s'attroupent, ils insultent les prêtres et les femmes.
On va plus loin, on médite la mort de celui qu'on ne pouvait vaincre, s'il faut en croire un récit du temps. M. de Pancemonl est obligé de fuir. 11 se réfugie à Bruxelles.
L'absence de M. de Pancemonl dura six mois; il revint ensuite à Paris, mais il évita de paraître en public, et se voua tout entier au secours des pauvres et aux œuvres de charité, sous la protection des autorités du département, qui toujours, les contemporains lui rendentcel hommage, restèrent fidèles aux principes de liberté qu'elles avaient proclamés. Enfin, lorsque la paix revint pour la religion, M. de Pancemonl, qui avait si bien mérité d'elle, lut nommé àrévêché de Vannes, et quitta pour jamais une paroisse qu'il avait honorée par son courage et par ses vertus.
Le père Pore était mort; un prêtre, nommé Mahieu, lui avait succédé. Un instant l'église de Saint-Sulpice fut transformée en templede la victoire; mais enfin, à la renaissance du culte, M. de Pierre fui nommé à cette cure (1802).
M. de Pierre, ancien prêtre de la communauté de Saint- Sulpice, avait traversé la révolution au milieu des dangers, mais toujours à son poste. Il n'avait pas quille Paris, et il n'avait pas voulu un iuslaiil ralentir sou zèle dans la distribution des secours S|)iriluels aux paroissiens dispersés. Il fit, pendant son udmiiiislralion , de conslans cffoils pour réparer les maux
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dont il avait élé lémoin, et sa fortune privée fui consacrée ;"i (les bonnes œuvres ou à (Jes rcparalioiis que les fureurs révolutionnaires avaient rendues nécessaires dans son église; ils' occupait de rétablir celte pieuse communauté de préires qui, pendant un siècle et demi, avail jeté tant d'édification sur la paroisse, lorsque la mort vint le surprendre le 22 janvier 1830.
Après six mois de vacances , pendant lesquels M. Potel, vicaire de Saint-Sulpice , administra celle église, M. Colin fut nommé curé, et c'est lui qui dirige aujourd'hui le troupeau de M. Olier, de M. Languet et de M. de Pancemont , la position de ce pasteur et le malheur des temps lui indiquaient suffisamment sa tâche, et, placé prés d'un foyer de lumières religieuses, il semble surtout avoir porté son attention sur l'instruction chrétienne que réclament sesadministrés. Saint-Snipice est sur ce points et il n'y a rien là qui doive étonner la paroisse la plus remarquable de Paris. Les prêtres du séminaire, toujours si dévoués, et dont le zèle n'a jamais failli quand il s'est af^i de bienfaits à répandre, dirigent encore, comme au temps de M. Olier , desinslructions nombreuses sur la foi , appropriées aux différens âges et à l'inlciligence dos auditeurs. Ici le zèle de l'apôtre suit encore le jeune homme après sa première communion ; il le dirige et lui fail pénétrer plus avant ces mystères insondables de la grandeur divine; il fortifie sa foi , et, par conséquent, l'aide à marcher dans la voie du bien ; et ces instructions dignes, graves, hautes quelquefois, ces catéchismes de persévérance rendent des services dont on s'aperçoit de plus en plus. La paroisse de Saint-Sulpice, plus d'une fois morcelée depuis les vieux jours, et qui voit autour d'elle bien des filles rassemblées sur son vieux patrimoine, a perdu beaucoup de l'importance (jue nous lui avons vue ; ce n'est plus la première paroisse du monde, c'est, comme on dit aujourd'hui dans notre langage administratif, une paroisse de preniicrc classe, et voilà tout. Mais elleest encore éminentc par sa |)iété et par la pureté de ses mœurs, et les saints prêtres dont nous avons cherché à reproduire quel(|ues traits n'ont pas jeté en vain sur cette terre fertile la pieuse semence de leurs bonnes œuvres et de leur parole.
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S.-MERRY
Vers la fin du seplièmo siècle, un pieux personnage, nommé Merry ou Médéric, quilla le monastère d'Autun, dont il était abbé, et, voulant vivre en simple religieux, vint à Paris accompagné de Frodulfe ou Frou , son disciple. Il établit sa demeure dans une bumble cellule bâtie auprès d'une chapelle dédiée sous l'invocation de saint Pierre. Après avoir habité celte retraite pendant trois ans, le cénobite Merry rendit son âme à Dieu , et sa dépouille mortelle fut recueillie dans la chapelle de Saint-Pierre.
L'historien, qui nous a conservé ces particularités de la vie de Merry, fixe l'époque de sa mort au 29 août de l'an 700, et c'est aussi à celte date cpie, chaque année, l'église honore sa mémoire sous le nom de saint Médéric.
La chapelle de Saint-Pierre ne tarda pas à acquérir une grande célébrité par les miracles nombreux qu'y opéraient les reliques de Merry, mort en odeur de sainteté. C'est ce qu'atteste un diplôme de Louis-le-Débonnaire, de l'année 820. Dans le même siècle, sous le règne de Charles-le-Chauvc, un culte public fut établi dans le même lieu en l'honneur de notre saint, comme on le voit dans un martyrologe qui fut composé alors par le laborieux bénédictin Usuard , et <|ui , depuis cette époque, fut lu dans tous les chapitres. Cependant la chapelle de Saint-
Pierre conserva encore son ancien nom. Mais, cn8S4, un prêtre, nommé Tiiéodelbert , qui la desservait, désirant que le corps de saint Alerry fût placé dans un lieu plus convenable , en fit préparer un plus digne de le recevoir. On apprend, dans les actes de saint Merry , que la translation de ce précieux dépôt fui faite en présence du clergé séculier , des moines de Paris et des environs, et d'une grande affluence de peuple. La cérémonie était présidée par les archidiacres du diocèse, représentant l'illustre Gozlin^ évêque de Paris^ prélat doué des plus grandes (pialilés, et quon vil plus lard défendre en personne les murs de la ville assiégée par les Normands.
Suivant l'abbé Lebeuf*, c'est à l'époque de cette translation qu'on peut fixer la formation d'un petit clergé destiné à soulager le chapelain dans ses fonctions, à célébrer avec lui l'ofilce divin, et à remplir les pieuses fondations dont le nouvel oratoire avait été l'objet. Les riches donations, faites par de grands personnages, et approuvées successivement parles rois Eudes, Carloman et Louis d'Outremer, étaient en effet suffisantes pour subvenir aux besoins de ce clergé naissant.
Ce fut dans la seconde moitié du neuvième siècle que cette chapelle fut changée en une église, sous l'invocation de saint Pierre et de saint Merry. Le nom du fondateur de cette nouvelle !)asilique demeura longtemps inconnu; il serait sans doute encore ignoré sans les démolitions qu'on fit au seizième siècle, sous le règne de François 1", pour reconstruire l'église telle qu'elle existe aujourd'hui. On découvrit alors dans un tombeau de pierre le corps d'un guerrier qui avait aux jambes des bottines de cuir doré, et l'on put lire sur la pierre lumulaire l'inscription suivante :
Hic jacet v'ir home memoricc Odo Falconarius, fundator hujns ecclesiœ.
M. de Saint-Yiclor, auteur du taiîi.eaij iiistokiouf. et pittoresque DE l'AUis, présume que cet Odon le Faulconnier était ce fameux guerrier de Paris, lequel, avec Godefroi, autre guerrier non moins célèbre, défendit si \igoureusemenl la ville contre les Normands en l'an 88G , sons les ordres du comte Eudes, (jui devint roi deux ans après.
• lliMtin-iU- la iillv il ilf Inul it iIiikiIm- df ran.\.
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Quoiqu'il en soit,- on a lieu de croire que l'église, foudoe par Odon, avait été considérablement agrandie, et peut-être même rebâtie en entier vers l'an 1200. Il n'est point étonnant que , lors de ces constrnclions, le tombeau de ce fondateur ail été lui-même enfoui involontairement. Il ne faut pas chercher daulrecau.se du silence absolu qui, durant plusieurs siècles , a pesé sur le nom du ijieux fondateur de l'église de Sainl-Merry.
« Il y a lieu de croire, dit encore l'auteur du Tableau historique et pittoresque de Paris, (pie^ dès le temps de sa fondation celle église était devenue paroissiale, et l'on en trouve une preuve, commune à beaucoup d'autres églises, dans son éloignement des deux paroisses au milieu desquelles elle était située, et dans la population nombreuse de ce quartier. Mais on ne connaît aucun litre qui la présente alors comme une collégiale desservie par des chanoines, ainsi que l'ont avancé quelques auteurs; et lorsque, vers Tan 1015, le chapitre de Noire-Dame la demanda cl l'obtinl de Renaud , évêque de Paris, les lettres qui lurent données à ce sujet ne font nullement mention de ces chanoines, dont le consentement eût été essentiel pour opérer cette union, sils eussent effectivement exislé. On n'y parle que de rarchidiacre Elisiai-d, de qui celle église dépendait, et du prêtre Herbert qui la desservait , et à qui on la conserva pendant sa vie. Telle est du reste l'origine de la supériorité que l'Eglise- Mère a toujours conservée sur celle de Sainl-Merry, qui, pour cette raison, était nommée l'une des flllcs de iSotre-Dame.
» Une simple tradition veut que le chapitre de la cathédrale , s'étant mis en possession de l'église de Sainl-Merry, y ait aussitôt placé sept deses bénéliciers, qui prirent le titre de chanoines, et formèrent, dès-lors, celle collégiale telle qu'elle était au moment de sa suppression. Quel qu'ait été le nombre des prêtres <|ui furent employés alors au service de cette église, il est consianl qu'ils portaient au xii« siècle le nom de chanoines, et (|u'ils administraient alternativement, et par semaine, lessacreinens, usage qui subsista jusqu'en 1210; (|u'à la requête et du consentement de ces chanoines de Sainl-Merry le chapitre de Notre-Dame attacha la cure de leur église à la prébende, dont était alors pourvu Etienne Dupont, ordonna qu'à l'avenir elle serait loujuiirs annexée à celle prébende, sans jamais pouvoir eu être séparée, et décliargea les autres chanoines du soin îles
âmes et de toutes les fonctions qui y sont relatives. Ce chanoinecuré fut appelé pleba/i ^ presbj-ter, plebanus qui plebi prœest, quiplebem régit. «
Dès le commencement du xive siècle, les habitans de la paroisse de Saint-Merry étaient devenus si nombreux qu'on fut obligé d'accorder un coadjuteur au chanoine pleban ou curé. Ces deux prêtres se partageaient les fonctions curiales et les remplissaient alternativement; tous deux avaient le nom de chefcier'^-^ cependant le curé pleban avait non-seulement la prééminence en toutes occasions, mais encore jouissait de (|uelques privilèges utiles et honorifiques qui le distinguaient de son coadjuteur.
Cet établissement de deux chefcicrs ou curés à Saint-Merry elait contraire à l'esprit et aux sages réglemens de l'Eglise , aussi donna-t-il lieu quelquefois à des conllils et à des divisions qui nuisaient à l'administration curiale. Mais une bulle du pape, Innocent XI, ayant approuvé, en 1G83, le projet de réunion des deux cures, une transaction fut passée en conséquence entre les deux titulaires^ et cette transaction fut ratifiée , dans le mois de mai 1G85, par l'archevêque de Paris, par le chapitre de Notre-Dame et par les marguilliers de Saint-Merry, qui tous donnèrent leur consentement à l'exécution des leltros-patenles obtenues, à cet effet, au mois d'avril précédent, et enregistrées au parlement le 25 mai de la même année.
Par suite de ce nouvel étal de choses, le chapitre de Saint- Merry était composé du chefcier curé, de six chanoines et de six chapelains en titre. Deux chanoines de Notre-Dame jouissaient exclusivement du droit de conférer ces bénéfices.
Mais parlons iiiainlenanl de l'église de Sainl-Mcrry ([ui fut construite à la place do celle ([u'avait fondée le guerrier Odon le Faulconnier. La rcconstruclion de eu temple, commencée vers 1520, ne fut pas achevée avant 1012. Cette église, (|ui est celle (jue nous voyons aujourd'hui, est d'une aichitectiire gothicpie, quoique datant (lu règne de Trançois l'^''. Elle est située à l'entrée de la rue Saint-Martin ; son chevet, cest-àdire la partie (|ui termine le chœur, s'étend du côté de lOrienl, tomme dans le plus grand nombre des églises.
■ I.p savaiil Mabilloii cl l'alibé Lcbeur.recliorcliaiU li'ijinoliii^iL- ilu iiiolc/itA'ii' , iliseiil lu/'iliiit'mi II caiiilio, c|ui tsl le chcid ilc 1 rglise ou le saiicluairi- djiu 1cc|ikI .-<■ poila fin lis uirraïulcs.
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Le goût nioJorne qui se montre si peu en harmonie aveo l;i pensée religieuse, el qui s'est déclaré plusieurs fois en (iiveurde l'isoleraenl des églises, trouve que l'entrée de Sainl-Meriy est lout-à-fail dépourvue d'intérêt^ parce qu'elle se confond, pour ainsi dire, avec la masse des maisons qui l'avoisinent. Nous ne sommes pas d'accord avec les partisans de ce faux système, (|ui consiste à isoler les édifices religieux au milieu de vastes places, el nous leur opposerons ce que dit à ce sujet l'éloquent auteur des Eglises gothiques:
« Les églises du moyen-âge, dit-il, ne sont point faites pour être vues aussi à découvert; elles ne sont convenablement placées (pi 'au milieu du silence et de la retraite; elles aiment à se voir entourées de demeures modestes et paisibles, qui semblent venir se presser à leur pied, comme pour y chercher une protection ; elles ont besoin surtout d'être environnées de ces cloîtres muets et solitaires, destinés à 1 habitation des ministres et des serviteurs du temple, qui en formaient la garde, comme autrefois la tribu de Lévi à Jérusalem. C'est seulement alors ([u'elles conservent leur caractère pieux, mystérieux et solennel; que le recueillement, la méditation et les pensées graves se trouvent près du sanctuaire. Mais on les cherche vainement, lorsque le bruit des voitures (|ui circulent tout autour au dehors, les cris des marchands ambulans ou des enfans que leurs parens laissent vagabonder sur la voie publique, viennent couvrir la voix du célébrant; lorsque les chants des hommes ivres se mêlent à ceux du chœur, ou que l'orgue de Barbarie ou la musique du charlatan qui débite ses drogues s'unissent aux mélodies ( souvent bien profanes) de l'orgue consacré ; lorsque les tambours ou les trompettes du régiment qui défile ou qui parade sur la place, viennent troubler toul-à-coup l'homme qui prie, ou le pénitent qui s'accuse dans l'obscur réduit du confessionnal *.»
« INous ne craignons pas de le dire, dit encore le même écrivain, c'est en dédaignant, en méprisant ces accessoires, si bien appréciés par nos pères, dans ce siècle si plein du sentiment religieux , c'est en s'elTorçanl de placer matériellement les églises dans les mômes conditions que les édifices destinés aux usages profanes, en les faisant participer aux progrès de l'agréa-
ei LijliHt ijutltu/io.s, p. I lin cl lui
8G l.tS EGLISES I»t l'AlUS.
l)le et du confortable, qu'on a (ini par réduire les prali<|ues religieuses au niveau des simples altaires de goùl, de uiode et de couimodilé; qu'on a eu des lénèbres de Longcliainps. des messes inus<|uées, et enfin des églises désertes. Dèsi|ue réglis(î n'a plus été qu'un bàlimeiit jelé sur la voie publique comme une salle de spectacle, comme un bazar, comme un café, ou s'est dit naturellement : « J'y entrerai eu passant » , comme on se dit: « J'entierai en passant au Musée*. »
En pesant ces judicieuses considérations, on demeure convaincu que l'église de Saint-Merry est convenablement placée pour répondre au\ nombreux besoins de l'une des paroisses les plus populeuses de la capitale. Si son entrée semble trop simple au premier aspect, cette simplicité n'en fait que mieux ressortir la religieuse majesté de l'intérieur, (|ui otfre un vaste vaisseau gothique, dont toutes les parties admirablemenl distribuées, |»résentent un ensemble d'une magnifique régularité. Eu pénétrant sous ces voûtes silencieuses, image des anciennes forêts des Gaules, on éprouve une sorte de frissonnement et un sentiment vague de la Divinité. Ces piliers dépourvus de cliapilaux, ces arcs ou nervures qui forliiient les voûtes et s'en détachent comme les branches d'un arbre ou comme les épis d'une gerbede blé, toutes ces constructions légères sont d'une heureuse hardiesse qui contraste avec la timide et lourde symétrie de rarchileclure du paganisme.
L'intérieur de l'église de Saiul-Merry se compose, comme la plupart des églises gothi(pies, d'une nef étroite, de bas-cùlés et de chapelles ipii l'entourent couiiue d'une ceinture. Ce temple fut, dans le siècle dernier, l'objet île grandes réparations et de beaucoup d'embellissemens, plus reuiarquabies sous le rapport de la richesse (|ue sous celui du bon goût. La châsse de Saint- Merry, soutenue par deux anges, était d'argent massif el ornée de pierres précieuses ; elle contenait la plus grande partie des reli(|ucs de notre saint. Le chœur avait été décoré sur les dessins des frères Slodtz, habiles artistes comme statuaires el dessinateurs, (|ui ont laissé enlr'autres admirables ouvrages, les basreliels en pierre (|ui ornent le portiipie du rez-de-chaussée du portail de l'église de Saint-Sulpice. Par leurs soins, les arcades
* J-ol Lijttses fjtitliitjitSj p. lu.'S,
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(lu chœur de Sainl-Morry avaient été revêtues d'un stuc imilniit le marbre, et celles du sanctuaire étaient cnricliies de basrcliefs représentant des vases sacrés. Le graml autel, fait en forme de tombeau anli(|ne et lout-à-fait isolé, était orné, sur ses faces et dans ses encognures, de consoles de bronze doré, et deux anges, placés au bas du chœur, soutenaient les pupitres de l'Evangile et de l'Epiire.
l'endant la tourmente révolutionnaire, époque desauvage vandalisme, où l'on croyait détruire la religion en détruisant les églises, le monument gothique dédié à Saini-Merry fut moins malheureux que tant d'aulres temples catholiques. A part les spoliations et les mutilations qu'il eut à subir, on peut dire qu'il fut épargné comparalivemenl, car il resta debout avec la plus notable partie de ses décorations. Le chœur conserva presque tous les orneinens dont nous venons de parler, les vitraux même n'avaient été (|ue très-peu endommagés. On y voit encore dans plusieurs chapelles quel(|ues-unes des belles vitres peintes lic Pinaigrier, célèbre peintre sur verre du wi»" siècle. On doit wvement regretter de n'y jilus retrouver une Suzanne, qui passait pour le chef-d'œuvre de Parroy, autre habile peintre sur verre. Ce morceau avait été recueilli, pendant la révolution, au ^lusée des monumens français.
Les chapelles des Croisés sont ornées de colonnes corinthiennes supportant des frontons triangulaires, ornement qui, soit dit en passant, forme une cho(iuaule dis[)arale dans un édifice golhi(|ue. La chapelle dite de la Communion, éclairée par trois lanternes, avait été reconstruite en 1754. On voit encore quelques-uns des beaux tableaux (|ui décoraient les murs de Saiut- Merry, et parmi lesquels on citait les ouvrag(>s de Charles Coypel. Belle, Ulin, Carie Vanloo, Restoul, Youet. On admirait, dans la seconde chapelle, à gauche, près du chœur, un tableau en mosaïque fort estimé, représentant la Vierge et l'enfant Jésus entre deux anges; il éla't de David Florentin, et avait été apporté d'Italie en 1496, par Jean de Ganay, chancelier de France, qui avait acconqiagné le roi Charles Mil dans son aventureuse expédition au-delà des monts.
Il y avait aussi à Saint-Merry de belles tapisseries représentant l'histoire de N. S. Jésus-Christ; elles a\aicnl été exécutées sur li's dessins de Louis Lcrand)crl, sciilpliur de l'AcafJémie.
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Oulre le corps de Saiiil-Merry, celle église possédait un grand nombre d'autres reliques, dont on trouve le détail historique dans l'ouvrage de l'abbé Lebeuf, (jue nous avons déjà cité *.
Quelques personnages célèbres avaient été inhumés dans l'église de Sainl-Merry, ainsi que le témoignaient des inscriptions lumulaires qu'on pouvait y lire encore avant 1789. C'était une précieuse institution que celle des sépultures dans les églises. « L'homme d'état ne doit pas regretter moins vivement que l'homme religieux, a dit un écrivain moderne, la disparition de ces monumens funèbres si pleins de souvenirs eld'enseignemens, la destruction presque universelle deces pavés lumulaircs formés par la piété, et que Ion ne foulait (|u'avec un pieux frémissement. Ces enseignes de la mort rappelaient aux fidèles que le christianisme, qui s'est élancé d'un sépulcre à la conquête du monde, a confié son culte naissant et ses premières initiations au culte des tombeaux. 11 n'était pas une de ces effigies qui ne semblât crier d'une voix terrifiante : Homme, souviens-loi que tu n'es que poussière! — Le peuple, qui voyait sous ses pieds l'image de ceux qui , de leur vivant, marchaient sur sa lèle, comprenait mieux qu'un jour vient où le puissant et le pauvre , également couchés dans la poussière, ne se distinguent plus ([ue par leurs œuvres. Il apprenait à supporter ses maux, à dépouiller ses haines dans cette confiance, et la richesse même des mausolées ([ui se dressaient aussi à ses côtés, ne servait (ju'à lui rendre la leçon plus frappante. L'accumulation des écus blasonnés et des épilaphes ne faisait ressortir qu'avec plus d'éclat la vanité des grandeurs humaines et l'inexorable impartialité de la tombe insatiable. — Qui peut dire aussi combien d'impressions salutaires ces oppresseurs de l'humanité, ces fléaux que le ciel envoie aux hommes dans sa colère , n'ont pas rapporté eux-mêmes deces funèbres contemplations? On parle des vices dont ils se sont souillés, on énumère les crimes qu'ils ont commis; mais qui fera le conifile de ceux devant lesquels a reculé leur conscience effrayée, cédant à ces utiles et salutaires admonitions! Dieu seul le sait. »
Parmi les anciennes sépultures de Saint-Merry, on distinguait celle de Simon Marion, jurisconsulte d'une grande réputation,
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mon en 1699; celle d'Arnaud, marquis de Pomponne, minisire d'élai, mort la même année; enfin, celle du fameux Chapelain , de l'Académie française, de son temps l'oracle de la littérature, rimeur plat, sec, lourd et dur, mais à qui l'on doit pardonner ses mauvais vers, dont le ridicule a été d'ailleurs bien surpassé depuis, en considération de l'immense service qu'il rendit aux muses françaises; il eut assez de goût pour deviner le génie naissant de Racine, et assez de probité littéraire pour encourager ses premiers essais. C'était un bien généreux sacrifice de la part d'un auteur qui se croyait poète, et qui était d'une avarice lolle qu'il se refusait le nécessaire.
Dans le cloître Saint-AIerry, derrière le chevet de l'église, on voit la maison qui fut longtemps le siège do la juridiction consulaire, appelée actuellement Tribunalde Commerce. Lesjugesconstils avaient été institués à Paris par un édit royal de novembre 1563, avec mission de connaître et décider sommairement toutes contestations entre marchands et autres pour le fait de la marchandise, cl les juger sans appel, pourvu toutefois que la demande n'excédât pas 500 livres. L'édil du roi Charles IX, portant établissement decette nouvelle juridiction, dont on ne pouvait encore apprécier toute l'utilité, ne fut enregistré par le parlement qu'au mois de janvier 1565, et ce fut dès ce moment que les juges-consulaires entrèrent en fonctions. Durant plusieurs années leurs séances se tinrent dans l'auditoire de Saint-Magloire; mais l'acquisition qu'ils firent, le IG novembre 1590, de la maison du président Baillet, située dans le cloître Saint-Merry,leur permit d'y établir leur tribunal , et ils vinrent s'y installer peu de temps après. Ce tribunal avait à peu près la même organisalion qu'aujourd'hui; il était composé d'un juge et de (|ualre consuls, et tenait ses séances trois fois par semaine. Les consuls portaient le titre de sire , qualification donnée autrefois indistinctement à tous les seigneurs français d'un haut lignage; mais depuis le xvi'" siècle, elle n'a plus été employée (|ue pour les rois el les consuls en charge.
Diverses peintures décoraient la maison consulaire. Il y avait dans la salle d'audience un tableau représentant le jugement de Salomon. On y voyait aussi le roi Charles IX remettant aux juges-consuls l'édil de leur création , par le peintre Porbus ; le portrait en pied do Louis XV, et un tableau de F^agrenée le jeune,
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représentant le buste de Louis XVI soutenu par la Justice. Cette dernière toile ornait la salle du conseil *.
Une autre institution s'est maintenue dans le cloître de Saint- Merry. C'est l'hospice qui y fut fondé le 15 décembre 1783, en faveur des pauvres de la paroisse. Les sœurs grises y prodiguèrent longtemps leurs soins aux malades sous l'adminisiration du curé et des membres du bureau de la charité. Aujourd'hui cet hospice est placé sous la surveillance du comité de bienfaisance. Derrière l'hospice étaient les écoles de charité , où les enfans des familles indigentes venaient chercher les premiers élémcns de l'éducation chrétienne.
On ne peut s'occuper del'égl'se deSaint-Merry etdeschosesqui s'y rattachent, sans dire quelques mots d'un monument religieux qui a disparu pour faire place à une maison parliculièrc. Nous voulons parler de l'église ou chapelle de Saint-Julien-des- Ménétriers , dont le nom rappelle une tradition touchante.
Au commencement du xiv siècle, deux ménétriers ou joueurs d'instrumens de musique, touchés de compassion à la vue d'une femme paralytique, que son extrême misère condamnait à rester nuit et jour exposée aux injures du temps, conçurent le charitable projet de fonder, dans le lieu môme où languissait cette infortunée, un petit hôpital (|ui pût servir d'asile aux pauvres errans.
L'abbesse de Montmartre était propriétaire de ce terrain, situé dans la rue Saint-Martin, un peu au-dessus de Saint-Merry ; elle consentit à le céder aux deux ménétriers, moyennant cent sous de rente el huit livres payables en six ans. On voit dans l'acte de cession^ daté de l'année 1330^ que ces deux hommes se nommaient Jacques Grare et Huet ou 11 ugues-!c- Lorrain. La construction de l'hôpital suivit do près, el l'année suivante, la confrérie des ménétriers s'unissant aux pieuses institutions des deux fondateurs, obtint l'autorisation de faire bàlir une chapelle, sous la condition de la doter de seize livres. Dès ce moment l'hôpital fut connu sous le nom de Saint-Julien et Saint- Gènes, et la chapelle, dédiée sous ceux de Saint-Georges, Saint- Julien et Saint-Gènes. Cet établissement ne tarda pas à être
■ Le Tribunal ilc (^ommprcc no sirgc plus dans le clollre Sainl-Merr; , il Cul liiinsftr*^ au |ia- .lis (le II Itoursp vers ll:xs.
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approuvé par le pape, le roi, i'évèque de Paris, et la chapelle lut érigée en bénélice à la nomination des ménétriers. Mais cette sorte de privilège l'ut aboli en novembre 1644. Jean-François de Gond^', premier archevêque de Paris, trouvant sans doute de graves inconvénients à laisser ce bénéfice à la discrétion de la confrérie, jugea convenable de confier aux pères de la Doctrine chrétienne le soin de desservir ceUe chapelle, et la réunit définitivement à leur congrégation, en 1649. La confrérie des Ménétriers réclama vivement contre cette disposition ; mais, après de longues contestations, un arrêt fut rendu en 1658, cpii confirma les pères de la Doctrine chrétienne dans la possession de la chapelle deSainl-Julien-des-Ménétriers, ne laissant à la confrérie que le droit de nommer un chapelain et quelques autres prérogatives dont les fondateurs avaient ordinairement la jouissance. Au reste, l'architecture de cette petite église n'offrait rien de remarquable, non plus que son ornementalion intérieure. Seulement parmi les figures de ronde-bosse qui décoraient le portail, les regards distinguaient tout d'abord celle d'un jongleur ou ménétrier, qui, tenant de la main droite un archet, de la gauche un instrument de musi(|uede ce temps là, nommé vielle ou rebec, semblait exécuter avec une sorte de fougue quelqu'un de ces airs (pie le petit peuple écoulait avec le plus de plaisir. Celte ligure rappelait, d'une manière naïve, l'origine de léglise de Sainl-Julien-des-Ménétriers.
Un peuau-Jelà de la collégiale de Saint-Merry était située une porte de la première enceinte ;, que Ton croit avoir été bâtie .sous les derniers rois de la seconde race, à lépoque où tout le terrain que comprend le quartier Saint-Mariin était en bourgs et en cultures; il subsistait encore quelques vestiges de celte porte au quinzième siècle, sous le nom de \ Archet-Saint-Merry. La rue de la Verrerie portait primitivement le nom de rueSaint- Werry dans sa partie occidenlale. On ignore à quelle épo(pie précise, elle a quitté ce dernier nom pour prendre, dans toute sa longueur, celui de la Verrerie que portail l'autre partie; mais il est certain (|u'eile était ainsi désignée dès 1380. (Juant à la rue Neuve-Saint-Merry , elle était déjà bâtie au commencement du treizième siècle el peu après l'creclion de la nouvelle enceinte ordonnée par Philippe-Auguste. Elle reçut te surnom de Neuve, nou-scnicment parce (pi'elle était formée de constructions non-
velles, mais encore pour la distinguer de la rue de la Verrerie. Elle est indiquée sons son nom actuel dans un contrat fait entre Philippe-le-Hardi et le chapitre de Saint-Merry, en 1273. Enfin, du côté de la rue Saint-Martin, à l'entrée du cloître, qui était fermé à toutes ses issues, il y avait une porte et une barrière qui avaient été nommées la Barre-Sa'mt-Merry . M. de Saint-Victor conjecture que ce nom pouvait venir de la juridiction temporelle que les chanoines de Saint-Merry faisaient exercer dans celte enceinte; car leur auditoire et les prisons du chapitre y étaient situées, et c'était là qu'on tenait encore, dans les derniers temps, les assemblées capitulaires.
Dans le voisinage de léglise de Saint-Merry s'élevaient plusieurs autres églises paroissiales qui n'existent plus. De ce nombre était Saint-Jacques-Ia-Boucherie, qui jouissait du droit d'asile, et dont le petit portail, du côté de la rue de Marivault, avait été bâti en 1399_, aux frais du célèbre Nicolas Flamel.
On peut citer encore, comme très-voisine de Saint-Merry, la petite église paroissiale de Saint-Josse , puisqu'elle s'éievail au coin des rues Aubry-le-Boucher et Quincampoix. Ce n'était d'abord qu'une simple chapelle dont la destination fut changée à l'occasion des nouveaux murs élevés par Philippe-Auguste. Cette chapelle venait d'être renfermée dans la ville, et les paroissiens de l'église Saint-Laurent, dont le territoire s'étendait jusque-là, réclamaient avec instance l'érection de la chapelle Saint-Josse en succursale ou en paroisse, alléguant l'éloignement de Saint- Laurent, et la difficulté d'administrer la nuit, et à une telle distance, les sacremens aux malades et aux mourans. L'évèque de Paris, touché de ces raisons , nomma des arbitres pour régler cette affaire. Il fut convenu que, du consentement du prieur de Saint-Marlin-des-Champs, qui nommait à la cure de Saint-Laurent et du curé de cette dernière église, la chapelle Sainl-Jossc serait déclarée paroissiale, moyennant certaines redevances envers les parties intéressées, et (pi'elle aurait pour paroissiens tous ceux (pii, dans la nouvelle enceinte, étaient auparavant de la paroisse Saint-Laurent. Celte église, qui avait été reconstruite en 1079, tomba sous le marteau révolutionnaire, et lit place à des maisons d'habitation.
Il faut en dire autant de l'église et du monastère de Saint- Magloire, (jui étaient situés dans la rue Saiiil-Denis; de l'église cl
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du chapitre du Saint-Sépulcre, qui ont été remplacés en partie par le bâtiment connu sous le nom de Cour-Batave; de l'hôpital de Sainte-Catherine, qui devint le magasin d'un marchand d'étoffes, dont l'enseigne était l'image de la sainte; de l'ancienne église royale et collégiale de Sainte-Opportune, dont la tour était curieuse parles ornemensdont elle était couverte, tels que fleurs-de-lys, festons, cornes d'abondance, trophées, etc.
Tous ces édifices consacrés au culte catholique, et se trouvant si rapprochés les uns des autres, étaient d'éloquens témoignages de la piété des siècles qui les avaient vus s'élever. Ils semblaient tous se grouper autour del'égiisedeSaint-Merry^ciuoiqu'ils n'en dépendissent point. Nous avons donc cru pouvoir, en passant, saluer de quelques regrets, non les ruines et les vestiges de ces temples^, car le vent des révolutions a tout balayé, mais du moins la place où ils furent si longtemps l'objet de la vénération des fidèles.
Revenons maintenant à l'église de Saint-Merry pour mentionner quelques souvenirs historiques, anciens ou récents, qui doivent nécessaireu)ent trouver place dans celte rapide esquisse.
Notons d'abord que l'illustre abbé Suger, cet habile et sage ministre, qui mérita et obtint le surnom i\e père de la patrie, fut, pendant quelque temps, l'un des paroissiens de Saint-Merry. En 1140, il habitait non loin de cette église. La tradition ne nous a conservé aucun indice sur l'emplacement qu'occupait sa maison. Mais si l'on en juge par l'économie qu'il montra dans l'administration de la fortune de l'élat, il est probable (|ue ce n'était pas un palais.
Le 10 décembre 1592, un service funèbre fut célébré dans l'église de Saint-Merry pour le repos de l'àme d'Alexandre Farnèse, duc de Parme, habile général de Philippe II, roi d'Espagne, qui, après avoir forcé Henri IV de lever le siège de Rouen, venait de mourir à Arras d'une blessure au bras. On déploya une grande pompe pour les funérailles de ce héros de la Ligue, <|ui avait tout récemment défendu Paris contre les atta(|ties ilu roi légitime de France. Cette cérémonie avait attiré une grande alfluence. On y voyait tous les chefs des ligueurs, les officiers espagnols de la garnison et le cardinal Cajelan, que le pape Sixte-
9'f LES Ér.MSES DE PAIIIS.
Quint, après la mort de Henri III , avait envoyé en France en (|ualité de légat à latere, pour contribuer de toute son influence à l'éleclion d'un souverain catholique.
L'année suivante, Claude Morenne ou Moraine, curé de Saint- Merry, montra un zèle vraiment courageux pour la cause de Henri IV, que repoussait tout Paris séduit par les menées de la Ligue. Nous lisons dans le Registre-Journal de Pierre de Lestoile ( année 1593 ) : « Le dimanche 27 de ce mois (juin ), le curé de Saint-Germain de l'Auxerrois osla sa chaire à Moraines, curé de Saint-Merry, disant qu'il preschoit en politique, pour ce qu'il parloitpour la paix, et avoildil cpTil faloit recevoir l'hérétique se convertissant, prescha, ce jour^ séditieusement comme de coustume, contre la paix et contre le Roy; dit qu'il avoit pris expressément la chaire pour prescher, et l'avoit ostée à Moraines à cause de l'évangile du jour, qui esloit de la brebis perdue : sachant que c'estoit une évangile de polili(|ue, et que l'autre n'eut failli à l'allégoriser politiquement. »
Dans le mois de juillet suivant, le curé de Saint-Merry fui appelé par Henri IV à Saint-Denis, avec plusieurs autres docteurs, pour travailler à sa conversion. Claude Morenne s'y rendit, le 15, avec René Benoisl, curé de Saint-Eustache. Plusieurs autres docteurs s'y trouvaient déjà réunis, entre autre Ayniarl de Chavaignac, curé de Saint-Sulpice. On sait quel fut l'heureux résultat de leurs conférences avec le roi.
Ecoutons encore le récit de Pierre de Lestoile : « Le mercredi 21 juillet, le sieur Benoist, curé de Saint-Eustache,et six ou sept autrescuréz docteurs, ses confrères, appelé/ par le roy pour assister à sa conversion, ont été demandera M. de .Mayenne la permission d'aller à Saint-Denys , et lui ont fait voir les lettres qu'ils ont reçues de sa Majesté. Le dit duc les a renvoyés à M. le légat, qui, après plusieurs remontrances, les a menacés de censures ecclésiasti(|ues s'ils alloient à Saint-Denys. Sur quoi, le sieur curé de Saint-Euslache portant la parole^ tant pour lui que pour ses compagnons, lui a dit qu'il ne lui pouvoit défendre et encore moins l'excommunier pour se trouver à une cérémonie si désirée de tous les gens de biews, voire ordonner et commander par les décrets et saints canons à ceux de sa profission, de se trouver en semblables évènemens, pour savoir cl discerner par les signes, indices et autres remanjues, si la
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conversion serait feinte, simuléeou digned'êlreapproiivéeil'eiix; et a dit de plus à M. le légat, que son état et oflice l'obligeaieni lui-même d'y devoir être.
» Après quoi, le dit curé, nonobstant ces déCenses, est aile avec ses compagnons à Saint- Denis ; et en chemin et en pleine rue ont dit ipriis allaient assister à la conversion du roi. »
Quatre jours après (ie'25 juillet), (|uoi(|uele duc de Mayenne eût fiiit publierde rigoureuses défenses d'aller à Saint-Denis et de sortir de Paris sans sa permission, le curé de Sainl-Merry , ainsi queceuxde Sainl-Eustache, elde Saint-Sulpiceétaient présens à l'idjjuralion publique de Henri IV, qui eut lieu dans l'église de Saint- Denis, entre les mains de l'archevêque de Bourges, assisté d'un grand nombre de prélats, d'abbés et de religieux de divers ordres.
Ainsi le curé Claude Morenne eut le périlleux honneur de contribuer à ce grand changement qui devait mettre un terme aux horreurs de la guerre civile, en replaçant sur le trône le souverain légitime.
De nos jours, le cloître Saint-Merry a acquis une triste célébrité. On se souvient de cette formidable insurrection des 5 et 6 juin 1832. Les révoltés s'étaient concentrés dans la rue Saint-Martin, et, placés derrière une barricade qu'on ne put démolir qu'avec de l'artillerie, opposaient une résistance opiniâtre et désespérée. Ce ne fut que le second jour qu'on put voir la (in de cette sanglante et déplorable collision. Puissent les lumières de la religion nous procurer enfin une civilisation morale qui ne compte plus de pareils trophées! C'est contre l'étranger qu'il faut se battre, comme le vaillant Odon le Faulconnier, le généreux fondateur de Sainl-Merry.
Notre église avait eu beaucoup à souffrir du canon et de la fusillade, dans ces journées sinistres. Mais, grâce à d'imporlanles réparations qui ont été faites depuis , il ne reste (|ue fort peu de traces de ces dégradations.
Quoique Saint-Merry ait été dépouillée de sa collégiale, cette paroisse n'en est pas moins une des plus importantes de Paris. Au centre du (juartier le plus populeux , s'élendanl sur un territoire (|ui endjrasse plusieurs parties fort éloignées les unes des autres, ne comptant que des artisans pauvres et peu éclairés dans le plus grand nombre de ses habitons, elle a une pénible et
grande làclie à suivre, au spirituel comme an temporel, et jusqu'ici le ciel lui a fait la grâce de la remplir avec autant do succès que de zèle. Aux grandes solennités de la religion, l'église de Saint-Merry est toujours une de celles où les fidèles affluent avec le plus d'empressement. Les prédicateurs les plus renommés aiment à y venir annoncer la parole de Dieu à nn nombreux auditoire; et dernièrement encore, un prélat illustre, dont on admire l'éloquence aussi bien que la charité, administrait dans cette basilique les sacremens d'Eucharistie et do Confirmation à de jeunes ouvriers , qui paraissaient ravis (}e leur bonheur. Le pieux évèque voulait encourager par sa présence ci par ses paroles apostoliques une nouvelle œuvre qui vient do s'établir à Saint-Merry, et qui a pour objet d'instruire et de disposer à la première communion ces jeunesenfans, qu'on emploie dans les ateliers dès l'âge le plus tendre, et qui n'y trouvent le plus souvent que des principes d'irréligion et des exemples d'inconduile.
S.-GERMAIN-DES-PRÉS
Voici une église dont la célébrité ne le cède à aucune autre de Paris. Elle est la mère vénérable du noble et religieux faubourg dont elle porte le nom, et à dater du vi' siècle, son passé se mêle, s'associe glorieusement à tout le passé de la grande cité. Plus heureuse que sa sœur cadette, Saint-Germain-l'Auxerrois, tous les historiens sont unanimes à en reconnaître Childebert, second roi chrétien ^ pour fondateur. Mais cet accord cesse quand il s'agit de fixer la véritable époque de la fondation. Et, chose singulière! c'est du texte même de l'acte authentique où elle est constatée, que l'on fait surgir des difficultés sur ce point. Aussi , croyons-nous devoir rappeler brièvement les circonstances sous l'influence desciuelles le fils de Clovis érigea la basilique , que l'on a depuis appelée du nom de Saint-Germain-des-Prés, afin que l'on puisse mieux apprécier les motifs qui nous ont déierminé à adopter telle opinion, plulôt (jue telle autre.
Après la fameuse bataille de Vouillé, où Alaric fut tué, en l'an 507, Clovis refoula les Visigolhs jusqu'aux Pyrénées; secourus ensuite par Théodoric, roi d'Italie, ils reconquirent une partie de l'Aquitaine, sur laquelle Anialaric régna pendant 5 ans, c'est-à-dire de 52G à 531. Ce jeune prince demanda et obtint la main de Clotilde, fille du vainqueur de son père; mais Childe-
berl, secrèteinenl informé par sa sœur des outrages Jonl clic était l'objel de la part de son époux, qui voulait la forcer d'embrasser l'hérésie arienne, marcha contre lui. Battu aux environs de ^'arbonne, Amalaric se sauve en Espagne, où Theudis gouvernait en son nom, et où il péril assassiné. C'est là, au cœur même de la puissance des Yisigoths , que Childeberl, accompagné de son frère Clotaire, roi de Soissons, va les attaquer do nouveau, en 542. Enhardi par les succès rapides qui signalent son entrée en campagne, il investit Sarragosse. Ici ses armes sont tenues en échec; cette place lui oppose une résistance vigoureuse, et prévoyant qu'il lui serait difllcile de s'en rendre maître, il consent à en lever le siège sous certaines conditions -• celle, entre autres, delà remise d'un fragment de la vraie croix, de l'étole ou tunique de saint Vincent, né à Sarragosse mcuie, diacre et martyr, en l'an 303^ sous le proconsulal de Dacien, el de quelques reliques des saints Etienne, George , Julien , Gervais, Protais, Ferréol^ Ferrulion, Nazaire el Celsc. Déjà il avait recueilli à Tolède plusieurs autres objets plus ou moins précieu\_, parmi lesquels une grande croix d'or. Childeberl revint à Paris au commencement de l'an 543; ceci est de notoriété hislori(|ue. Maintenant est-il vraisemblable que la basilique, ayant été dédiée, le 23 décembre 558, sous le vocable de Sainte-Croix-Sainl- Vincenl, le lendemain ou le jour même de la mort de ce prince, ail pu être achevée, ainsi que les bàtimens du monastère, dans 1 espace de trois ou deux ans , si les travaux de construction n'ont commencé qu'en 555, selon Mabillon *, ou en 556, selon Dom Bouillard **, les auteurs de la Gallia Cliristiana ***, et ceux (|ui reproduisent la première assertion venue sans préalable examen ****? Mais, dil-on, le diplôme de fondation , en date du 0 décembre de l'année 558, précitée, énonce en termes exprès que ce fut sur l'exhortation du très-saint èvèque de Paris, Germain, qu'il construisit ce lemple: exhortatione sanctis-
■ Aim.bened., l. V, cap. XLII — Apud. U. Bouquet, Rcc. des Itisl. de France, l. I", p. G22.
■■ Uisl. de Suiiit-Germaiii-des-Pres, p. * cl 20 7.
••■ T vn, p. 4i«.
"" On lil dans un rccuvil périodique qui paraissail <ii IU3.1, snu3 le nom de DotinK. \i.i:, l. m, p. 212, que l'abbaj'C de Saiiile-CroIx et Suiiil-Vinceiit /ni /b/K/tr en ma, par Childcbni. Voilà un eicniplc rurieux sur h manière doni ccrlains écrivains modernes enlendcnl la rriliquc lii«<toriqnc.
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si/»i Germa l'i parisiurum urbis pontlficis * . Or, ajoule-l-on, saint Germain n'a élé appelé à l'épiscopal qu'en 55i; donc ce ne peut-être qu'à celte cpo(|ue que l'on a dû commencer les travaux, tant de l'église que des bâtimens de l'abbaye. « Mais ce raisonnement est loin d'être décisif. Saint Germain, abbé de Saint-Symphorien d'Aulun, avait occasion de venir souvent à Paris et de voir Cliildeberl; il avait pu, par conséquent, l'engager, dès 543, à faire bâtir une église pour y exposer à la vénération (les fidèles les reliques qu'il avait apportées d'Espagne; il avait pu lui suggérer le dessein de la faire desservir par des religieux tirés du monastère d'Autun. Si Childobert, dans sa charte, donne à saint Germain la qualité d'évêque de Paris, c'est qu'alors il y avait environ quatre ans qu'il était revêtu de cette dignité; mais il ne suit pas de là qu'il n'ait donné ce conseil à Cliildeberl que depuis qu'il était évêque *'*'. « iNous partageons entièrement l'opinion de Jaillot, qui a aussi pour elle l'imposante autorité du savant Adrien de Valois***, plus celle de Baillet ****, et de Dom Toussaint Duplessis *****. Ainsi, même en admettant la simultanéité des travaux de l'église et des lieux destinés à recevoir les moines jusqu'à leur achèvement en 558, il reste encore à s'étonner qu'on ait pu les exécuter dans quinze années, espace do temps fort court relativement à leur importance. Cet étonnement redouble quand on considère tout ce qu'il a fallu de soins, de talent et de dépenses pour décorer la basili(|ue, avec la magnificence que suppose la description poétique de Forlunat, évêque de Poitiers, ami de saint Germain, ei qui avait eu occasion de la voir dans ses voyages à Paris.
« Le temple de Salomon, dit-il, rappelle jieut-êlre un art aussi merveilleux; la foi prêle à celte église un éclat plus beau, car tout ce (|ue le voile de la loi ancienne tenait caché, apparaît ici au grand jour. Le temple du fils de David brillait, il est vrai, par l'assemblage et la. variété des métaux; mais la basilique nouvelle, empreinte du sang du Clirisl, brille d'une splendeur
■ UiplOme dp Cliil.leberl, Apud D. Bouillart, pièces juslif., 1 el 2 ; — D. bouquet, 1. IV, p. G!!2.
■* Jaillol, Recft. hisioriq. sur Paris, l. XX ( Quan. Sl-Geriii.\ p. 23. ■■■ Disserlalio de Basilicis, p. I, cap. .\I.IV. — l'icj des ^ttiitls, 1. V, c.lil. in-8, p sne Aoiir. atiii. de Parh, p. iîl.
plus éclatante. L'un était incrusté d'or, de pierreries précieuses, et soutenu par des colonnes de cèdre ; la croix esl pour l'autre une parure plus vénérable; un métal périssable fit les frais du temple hébreu; le prix qui racheta le monde a élevé notre église; sa nef repose sur des colonnes de marbre, et sa simplicité ajoute à sa grâce; elle reçoit les rayons du jour à travers la transparence de ses vitraux; la main de l'ouvrier a, dans son intérieur, enfermé la lumière comme dans un sanctuaire; l'aurore incertaine jette sur ses débris ses premiers reflets, et éclaire seule le temple sans le secours du soleil. Dans son amour paternel, le roi a fait à son peuple un présent dont la durée sera éternelle. Childebert, quoique laïque, a accompli l'œuvre de la religion, au milieu des soins du gouvernement; du haut de son palais, il s'est montré la gloire et l'appui du clergé. Perdu pour nous, il vit ici par le souvenir de ses bienfaits*. »
Gislemar, moine de Saint-Germain , vers la fin du ix* siècle, dans la vie qu'il a écrite de saint Droctovée^ premier abbé du monastère, s'exprime dans le même sens que Forlunat. Il nous apprend que le plan de l'église bâtie par Childebert, remanpiable par son décor intérieur et extérieur, était disposé en forme de croix. « Les arceaux de chaque fenêtre de cette œuvre merveilleuse, poursuit-il, étaient supportés par des colonnes de très beau marbre, les lambris entièrement dorés , les murs ornés de peintures à fond d'or et le pavé composé de grands comparlimens de marbres de diverses couleurs. Les toits , couverts de lames de bronze également dorées, produisaient des éclats de lumière qui éblouissaient les yeux , lorsque les rayons du soleil venaient à les frapper ; et, ce sont toutes ces magnificences qui, longtemps, la firent désigner sous le nom vulgaire et métaphorique de palais de Saint-Germain le doré : y^t'r inetaplwrarn in aurati S. Ger n uni aida vocabalur vulgi ore **. »
Nous savons, par d'autres témoignages, (fue la basilique, dès son inauguration n'eut (|uc <|ualre autels consacrés, savoir : le principal au levant, à la sainte Croix et à saint Vincent, dont l'étole y fut renfermée avec les reliques de saint Etienne; le second au septentrion, aux martyrs Ferréol et Fenulion; le troisième au
' Lib. M, Carm. XI, Apud. f). Boiiquel, l. Il, p. I7!i. • Vie lie Sailli Drocioii'i; ib., i. lu, p. 4ô7.
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midi , à saint Julien , de Brioude , et le qualrième au couclianl , aux saints Gervais, Prolais , George et Celse.
A la cérémonie de la dédicace succédèrent celles des funérailles de Childebert^ dans l'église qui était son ouvrage. La reine Ultrogothe, en y assistant, youlu donner à ses sujets celte preuve éclatante de l'affection qu'elle portait au défunt, en même temps qu'elle accomplissait un acte de haute convenance. Cet usage , dont Cliildebert lui-même avait offert un exemple par sa présence aux obsèques de sainte Clotilde, sa mère, n'était pas nouveau, il existait chez les Romains. Les empereurs et impératrices le suivaient à l'égard de leurs prédécesseurs , parens ou alliés. Nos rois, en général, s'y sont conformés jusqu'à la Un du quinzième siècle. Ultrogothe étant morte quelques années après son royal époux, fut enterrée à côté de lui, à peu de distance du troisième pilier méridional de l'abside ou rond-point, d'où ils furent transférés au milieu du chœur en 1644, époque à laquelle on reconstruisit presqu'entièrement l'église , qui déjà avait été rebâtie, par les soins de l'abbé Morand , à la fin du x" siècle. Enfin, en 1650, un même tombeau divisé en deux vases ou cercueils en plomb renferma leurs dépouilles mortelles, et on le plaça cette fois entre le grand autel et l'autrl malulinal*. On le couvrit d'une pierre de liais, où Childebert était représenté en bas-relief, tenant d'une main le modèle de l'église et le sceptre de l'autre. Celle pièce de sculpture, par son style, parut aux archéologues appartenir au xif ou xiii" siècle. Deux tables de marbre noir, avec inscriptions, dont l'une rapportée par Aimoin, historien du ix^ siècle, et la seconde, par un auteur anonyme de la viede sainle Balhilde, du siècle antérieur, furent appliquées à chacun des cùlés du monument. Celle qui concerne Childebert n'est autre que son ancienne épitaphe, conçue en ces termes: « Ici repose le roi des Francs, chef et conducteur très renommé » de ses propres armées... Il triompha des Allobroges, des Da- » ces, des Arvernes, du prince des Bretons, des Golhs et de » l'Espagne... Il londa le palais de Saint-Vincent, enrichit les » temples de Dieu , distribua de l'argent aux pauvres et ac- » cumula ainsi dans le ciel des trésors éternels. ** »
La légende mortuaire de la reine parait être une phrase dé-
• I). Kelibien, Hu(. <l(: Paris, l. I, p. 51. •• 1). lioiniui-l, l. U. p. Ti.
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lacliée, où l'on avait résumé en peu de mois loul ce (|iie l'on savait de son caractère et de ses senlimens, la voici : « Ultrogollie, » épouse du roi très chrétien Cliildebert , fut de son \ivant In » mère tendre et charitable des orphelins , la consolatrice de " ceux qui souffraient, lo soutien des pauvres, la protectrice >> des moines et des lidèles serviteurs de Dieu. * » Conservé au musée des nionitmens français, pendant la révolution , ce double tombeau a été transporté à Saint-Denis en 1816.
Depuis Cliildebert jusqu'à Dagobert I*^^, les rois, ainsi que les membres de leur famille qui mouraient à Paris ou dans sa circonscription diocésaine, étaient ordinairement inhumés dans l'église abbatiale de Saint - Vincent ; et Montfaucon remarque qu'aucun exemple du contraire n'a eu lieu durant le cours de celte période de <|uatre-vingts ans **. Bouillart compte onze de ces sépultures royales: Cliildebert, Ultrogolhe, leurs filles Chradesinde et Chrotberge; — Chilpéric I""^, Frédegomle; — Clotaire II.Bertrude; — Chiideric II , Bélichildeel Dagobert leur fils, roi d'.\ustrasie en partie ***. Suivant Montfaucon , il faut joindre à celle liste Charibert ou Chereberl et Sigebert , le même (|ue le président Hénaull alïirnieavoirélé inhumé à Sainl-Médard de Soissonsdont il était roi. Les tombes de lousces personnages ont été découvertes à différentes époques, moins celles des filles de Cliildebert, et de Charibert (|ui sont restées inconnues.
Saint Grégoire, de Tours, a vivement reproché à Childebcrt l'acte de barbarie qu'il exerça sur ses neveux, en les immolant à son ambition. On ne peut que regretter de trouver sa mémoire entachée de ce fait sanglant. Mais il n'entre pas dans notre sujel de l'examiner. Nous nous bornons donc à en constater nn autre tout opposé et par lequel le |)i iiice semble avoir cherché .1 expier le premier. C'est qu'à une époque de décadence intellectuelle et morale; à une époque de ;;uerros sans trêves, de ruines sociales et de rénovation politi([ue, où l'avenir apparaissait enveloppé de nuages, jetant à la tète des peuples émus .son programme impitoyable, formulé parcelle seule parole -.Jorce brutale; à une telle épo(|iie, disons-nous, ériger des églises, fonder des monastères, c'était créer des foyers de lumières oui brillc-
■ 1). Itouqucl, loc. tu.
■■ Moiiiimeitli de la Moiinrcli. (runçaise, p. 1S8.
••• I). nmiilbrl. Histoire (le Saint-C-crm({iii , p. .117.
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raienl à travers les obscurilés du moyen-âge; c'élail préparera riiumanilé des défenseurs nombreux el zélés pour les jours mauvais; c'élail ouvrir ainsi de nouvelles et larges voies à la civilisalion dont le calliolicisMie élait appelé à être le moteur tout-puissant. Ce mérite^ nous allions presque ajouter cette espèce de prévision intuitive, n'a pas manqué à Cliildeberl. Nous avons vu qu'il avait fait bâtir une superbe basilique et y avait annexé des bàtiniens propres à loger des religieux. C'était très bien, el ce n'était pas tout ; il fallait pourvoir à la subsistance de la colonie claustrale. A cet elfet , il lui céda, avec le consentement de. s Francs ^ des JSeusti'iens et des évêqaes , à litre de don gratuit , la terre fiscale d'issy , fiscum Isiacenseni, ainsi que toutes ses dépendances.
C'était une terre considérable, elle avait son point de départ au Petil-Pont, cl longeont la rue de la Harpe, elle s'étendait au midi jusqu'à la place Saint-.Michel, appelée at.lrefois porte Cibart ; de là, elle trouvait sa ligne de démarcation à lancien enclos des Cliartreux^ aujourd'hui représenté par le jardin du Luxembourg; puis alteignanl le chemin de Vanvres, elle passait au-dessus de Meudon, et allait aboutira la Seine, en suivant la direction de la petite rivière de Sèvres. Le texte de la charte de donation la désigne par le mot dejïscuni, domaine de la couronne dont le produit entrait dans les caisses du fisc ou trésor royal, exempt de tout impôt. Ce privilège n'était attaché (|u'aiix terres û'\les saliques, parce que la possession en était réglée par la loi, ainsi nommée de Salogast, son principal rédacteur, sous Pharamond, à l'occasion du partage des terres échues aux rois francs par la conquête. Or, cette loi prive les femmes de leur participulion à l'hérédité des propriétés saliqucs. Clovis la renouvela après avoir soumis toutes les Gatdes:d'où notre principe de droit public (|ue la couronne de France ne peut pas tomber en quenouille. Ce sens, si naturel et si clairement établi par l'histoire, n'a pas empêché qu'on n'ait généralement confondu le mol Jiscum , avec celui dii /eudum, fief, (jui est relativement nouveau , puisqu'il est vrai que la constitution féodale n'a commencé à être en vigueur que vers la fin de la seconde dynastie *. Lorscjuc le régime de la conversion en fiefs des terres
■ .MoiilcS(|iiieu, KtjirU drs lois, liv. \\\, cliap. 21, a rail lui ainsi colle cniirnsion Mais il eu avail besoin (lour ôiavur son syslèinc sur l'origini- pcrinaniqne ii«* la fi-oiialitr.
(iscales et bénéficiaires eut acquis un caractère légal, il dut être appliqué à celles de l'abbaye, qui dès lors se trouva investie des droits de haute, moyenne et basse justice.
Saint Germain forma le noyau du nouveau monastère avec des religieux de SaintSymphorien d'Autun , dont il avait été abbé. Ils suivaient d'abord la règle de saint Basile; mais ils ne lardèrent pas à la remplacer par celle de saint Benoit. Il mil à leur tête le moine Authaire suivant les uns, ou Droclo\ée suivant lesautres, et il les affranchit de la juridiction épiscopale dans toute l'étendue du domaine d'Issy, par une charte de Tan 565 qui nous est parvenue *. Cette concession permettait aux moines d'élire leur abbé et d'avoir la libre disposition de leurs biens temporels, prérogatives qui, non seulement furent reconnues par tous lesévèquesde Paris, mais dix papes, en les confirmant, les augmentèrent de plusieurs autres. Ils accordérenl à l'abbé le droit de porter la crosse, la mîlre, l'anneau pastoral, la tunique et la dalmalique ; celui d'avoir un autel particulier et deux chapelains assistans ; de bénir les ornemensecclésiasliques; de donner la bénédiction solennelle au peuple^ tant à la célébralion du service divin, qu'aux processions; de conférer la tonsure et les quatre ordres mineurs à ses religieux et aux clercs du faubourg Saint-Germain ; d'absoudre d'irrégularité et d'excommunication, et de dispenser de l'observance des statuts, le cas échéant. L'abbé avait en outre : « puissance de bailler lettres de maislriseàchascun mesiier pro jocundo ach'entu, et ce de temps immémorial comme témoigne Guillaume Briçonnet, cardinal du titre de Sainte-Potentienne, arche\èque et duc de Reims et abbé de nostre Saint-Germain, aux lettres de maistrise qu'il octroya à Simon Havet : nous en ensuivant les privilèges de notre abbaye et à nostre nouvel advénement luy avons donné et donnons par ces présentes la maistrise de barbier, avec privilèges, proffits et esmolumens d'icellc, qu'il est accouslumé de faire; à tenir, à exercer tant en nostre ville de Saint-Germain, qu'es dépendances d'icelle **. »
Toutefois, (iuel(|u"inconleslables et légitimes que fussent les litres de l'abbaye à ne relever i\ue du Saint-Siège et à rester in-
■ n. Itouillnrt, Histoire de Saint-Cermain-des-Prei, pièces justif., p. ï. •■ Malingre, Àiiliq. de lii ville de Paris, p. 206.
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dépendante de la juridiclion épiscopalo, les religieux ccnsentirenl néanmoins, pour le bien de la paix, disent les historiens, à y laisser soumettre toute la partie de leur territoire qui, sous Philippe Auguste, se trouva renfermée dans Paris, par la nouvelle enceinte dont ce roi fil environner la ville. Enfin, M. Hardouin de Péréfixe recouvra la juridiclion spirituelle sur l'autre partie, en 1668; mais en vertu d'une transaction intervenue l'année suivante , entre ce prélat et l'abbé , il fut stipulé que l'exemption et la juridiclion de ce dernier, qui s'étendaient sur les séculiers, seraient restreintes au cloître, sous quelques réserves et à condition (pie le Prieur régulier de\inl grand-vicairené de l'archevêque. Puis, en 1674, le Chàtelet fut investi de la juridiction temporelle, par Louis XIV, qui, cependant, déclara, en 1675, que l'abbaye conserverait l'exercice et les prérogatives de liaule-juslice dans tous les lieux occupés par les moines el leurs serviteurs, ainsi que dans le territoireappelé Venclos et la cour abbatiale.
A l'époque de la révolution de 89, en effet, l'abbé de Saint- Germain-des-Prés avait encore la collation de la cure de Saint- Sulpice, droit qui remontail à la fondation de celle paroisse, située sur les terres du domaine fiscal, puis féodal d'Issy , que sa maison tenait de la libéralité de Childebert. Jusqu'à la même époque aussi, la chapelle de Sainl-Syniphorien, dont il va être parlé , denieura particulièrement affectée au service paroissial des laïques qui habitaient l'enclos el les cours de l'abbaye. Le P. Dom Heulland est le dernier qui y ait exercé les fonctions curiales.
D'autre part, les artisans, établis dans ces lieux, en as- .sez grand nombre, n'y étaient point encore assujettis aux réglemens des maîtrises et jurandes. Ils devaient cet affranchissement à ranti(|ue privilège de l'abbé, dont un exemple a été plus haut rappelé.
On a vu pourquoi l'église monastique dont nous nous occupons , depuis 1802, paroisse dans le dixième arrondissement, fut dédiée sous le double vocable de Sainte Croix-Sainl-Vincent; et pourtant les anciens auteurs des vii'^ et viii" siècles la désignent presque toujours sous celui de Sainl-Germain le doré, ou simplement de Sainl-Germain. Saint Ouen, évèque de Rouen, mort en 683, ne l'appelle pas autrement dans la vie de saint Éloy (|u'il
nous a laissée*. Les riches dorures, (|ui ornaienl le lemplo bâli par Cliildebert, expliquent fort bien le sens qualificalil'du mot doré ,■ mais la raison pour laquelle le litre de Saint-Germain a été substitué dans l'usage écrit ou parlé, au vocable primitif^ n'en reste pas moins ignorée; nous allons la faire connaître.
Germain, avant de parvenir à l'épiscopat, gouvernail le monastère de Saint-Sympborien d'Autun , sa ville natale. 11 était souvent obligé de venirà Paris etd'y conféreravec Cliildebert, qui l'honora de son affection. Le siège étant venu à vaquer pendant le dernier voyage qu'il fit à la capitale, la voix publi(]ue et la volonté royale l'y appelèrent comme malgré lui. Cette dignité ne changea rien à ses habitudes de simplicité apostolique. Protecteur du faible et de l'opprimé, ami du pauvre et de l'orphelin , on pourrait, sous ce rapport , le comparer à suint Vincent de Paul, par son infatigable sollicitude à venir au secours des malheureux. L'ascendant que ses hautes vertus lui ac(]uirent sur l'esprit du prince se révèle dans le fait suivant; Un jour, Germain lui annonçait que sur les six mille sols d'or (jui lui avaient été envoyés de sa part une semaine auparavant, il en avait déjà distribué plus de la moitié. « Il n'importe, répondit le roi, donnez, donnez toujours , la Providence nous aidera à y pourvoir. » Au même instant, Childeberl donne immédiatement l'ordre de fondre sa vaisselle d'or et d'argent pour que la valeur numcri(|ue en soit appli(|uée aux œuvres du digne èvè(|ue.
Sous les règnes fort courts de Clotaire et de Chariberl, Germain redoubla d'efforts pour faire servir son influence à la cause des mœurs gravement altérées dans les hautes régions du pouvoir: Charibert n'avait pas encore entièrement dépouillé le cù// homme. Fougueux dans ses passions, quoique faible par caractère, il y cédait sans retenue; ce fut au point, qu'après avoir répudié ses deux premières femmes, Ingoberge et Méroflède, il eut la criminelle pensée d'épouser sa sœur Marcovèse, quoiqu'elle eût déjà pris le voile de religieuse. Les efforts de saint Germain pour empêcher l'accomplissement de cet acte sacrilège autant que scandaleux, ayant été impuissans, il eut le courage de fulminer lexcommunicalion des deux complices de cet alten-
' l.iv. I, l'iKip r.'i.
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lal aux lois divines cl humaines, l's moiirnienl peu après l un el l'aulre dans des senliniens de repentir, dil-on^ qui , s'ils étaient sincères, leur auront mérité la commisération du juge suprême, qui pèse dans la même balance les actions des rois el des sujets.
Saint Germain mourut lui-même, en 57f), âgé de quatrevingts ans. On l'inluima dans la chapelle de Sainl-Symphorien, contiguéà la basilii|uedeSainte-Croix-Sainl-Vincent. On rail sa tombe auprès de celles d'Eleulhère^ son père, et d'Eusébie, sa mère, (jui y avaient reçu leur sépulture. Les honneurs de la sainteté lui furent décernés , et il en était digne par ses vertus aussi bien que par les miracles qu'il opéra de son vivant el après sa mon. Delà, le nom de Saint-Germain, succédant au vocable de l'église, dont la noloriélé traditionnelle el historique le considérait comme le fondateur spirituel el moral.
Le tombeau, qui n'était qu'en pierre, demeura dans la chapelle ou oratoire de Sainl-Symphorien jnscpi'en l'an 754. C'est alors que Lanfroy, compté comme le quatorzième successeur de Droclovée, ayant fait percer le mur qui la séparait de l'église abbatiale, dont elle fui désormais une annexe ou appendice, voulut lever publi(iuement le corps du saint évêque, pour en transférer les reliques derrière le grand autel. La cérémonie eut lien le 25 juillet, en présence de Pépin-le-Bref, premier roi de la seconde dynastie, de ses deux fils, Carloman el Charlemagne, alors âgé de \1 ans, de toute sa cour, et d'un immense concours de peuple. Depuis ce temps, l'église qui, ainsi qu'il a été dit, avait reçu dans l'usage l'appellation de Saint-Germain, n'en eut presque plus d'autre, el celle de Sainl-Germain-des-Prés lui vint de sa situation dans des prairies voisines de la Seine. C'est à l'occasion de celle solennité que Pépin (il présenta l'abbaye de la belle terre de Palaiseau {P alal'iolum) qu'il possédait à 12 kiloiiièlressud-estde Versailles. Le village, aujourd'hui connu sous ce nom, lui doit son origine. Outre le diplôme que ce roi fit expédier comme litre de propriété, on en constata le fait par une inscription gravée sur une table de marbre qui existait encore le siècle dernier, scellée dans le mur de la chapelle de Sainl-Symphorien. Dom Bouquet l'a reproduite avec son orthographe originale : hic pauzante Scô Gerniano die (rfiii4(ilioniz (ledit ei Ue.r Pipinus fiscuin P(d(ili(di cTi (ij)pen'
ditiis zuis omnibus *. « Saint Germain reposant ici, le roi Pépin lui donna, le jour même de sa translation, le domaine fiscal de Palaiseau avec toutes ses dépendances. » On avait consigné dans les registres du temps les paroles dont se servit Pépin, en remettant lui-même à l'abbé le diplôme de donation : « Reçois, ô seigneur Germain, nolreterredomaniale de Palaiseau, afin que ce lieu, qui t'a été autrefois boslile, ainsi qu'aux liens, soit désormais à ion service, et procure des avantages à tous les serviteurs de Dieu**. » Charlemagne, Louis-le-Débonnaire, Charlesle-Gros, Charles-le-Chauve et divers autres princes et seigneurs cédèrent aussi des terres considérables à l'abbaye de Saint-Germain, en sorte, qu'au xik siècle, elle était peut-être la plus riche et la plus puissante de son ordre, malgré les ravages que les irruptions des INormands firent subir à ses propriétés; malgré les rançons (pi'ils en exigèrent à différentes reprises. Ces barbares pillèrent l'église en 845, 857, 858 ; ils l'incendièrent deux fois en 861 et en 886, après le fameux siège de cette année, où l'évèque Goziin, ou Gauzelin, précédemment abbé du monastère, se couvrit d'une immortelle gloire, comme prélat pieux et comme Français dévoué. Car s'il priait avec ferveur, s'il invoquait la mère de Dieu et les saints patrons de la Cité, il combattait aussi avec un courage béroïque***; il secondas! énergiquoment le comte Eudes, bisaïeul de Huges-Capet, que les Normands, désespérant de réduire Paris, se retirèrent , mais en laissant partout, ainsi que les lempêtes, des traces désastreuses de leur passage. Les églises de Saint-Germain-l'Auxerrois et de Saint-Germain-des- Prés, alors non comprises dans les murs de la ville, éprouvèrent les (unestes effets de la fureur dans laquelle les mit la levée forcée du siège.
Heureusement les religieux, en se réfugiant dans l'intérieur de la Cilé, avaient eu soin d'emporter avec eux les reliques, les cbâsses cl tous les objets précieux qui composaient leur trésor. Ils les déposèrent dans la cliapellc de Sainl-Jean-Baplisle, bàlie par les soins de saint Germain, n'étant encore qu'abbé de Saint-Symphorien, la(|uelle , érigée ensuite en paroisse,
■ Itiim Uuhreu\, Th. des AiilK/. tic Paris , p. 2»9. — CotTOiel, Cliroiiiq . cl siinj. tle Pans, p. 2a.
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a subsisté jiisciu'à la fin du dernier siècle , sous le litre de Saint-Germain-/e-7"'^îg«.r. Il semble cependant que la basilique de Saint-Germain-des-Prés ne fut pas complètement détruite, puiscju'au moyen de quelques réparations intérieures, les moines purent y célébrer l'ortice divin jusqu'au temps de l'abbé Morard qui, à la fin du x*" siècle, la fil reconslruire presqu'en totalité, à l'aide des libéialilés du roi Roberl-le-Pieux. Il ne resta de l'ancien édifice de Cbildebert que le portail et la grosse tour carrée qu'on voit encore, saut" le campanile dont on la postérieurement surmontée. Le pape Alexandre III la consacra et la dédia de nouveau en l'an 1103. Le monastère, rebâti, en même temps que l'église, ressemblait à une citadelle, flanquée de tourelles et de tours avec créneaux , ses murailles étaient environnées de larges fossés qu'on ne pouvait franchir que par un ponl-ievis , attendu que ces fossés formaient un canal qui s'étendait en longueur depuis la rive de la Seine jusqu'au bas delà rue Saint-Benoît. Cet emplacement s'appela le Petit Pré , et la partie des terrains au-delà le Grand Pré aux Clercs, où les écoliers, appelés clercs autrefois , allaient se promener les jours de fêtes et de vacances , et où ils s'y livraient souvent à de déplorables excès, à raison de certains privilèges accordés sur ce lieu à l'Université. 11 en résulta enlre elle et l'abbaye des conflits de juridictions et d'intérêts, dans lesquels le parlement de Paris et même le roi furent obligés d'intervenir pour y mettre un terme.
La plupart des rois et reines de France l'honorèrent de leur visite; et Henri 1V_, dont l'armée était campée dans le Grand Pré aux Clercs, lorsqu'il assiégeait Paris, en 1589, montait quelquefois sur les tours de l'abbaye pour y observer les mouvemens des ligueurs.
L'église, réédifiée par l'abbé Morard, eut besoin de l'être de nouveau, du moins en grande partie, vers le temps où la célèbre congrégation de Saint-Maur venait d'être définitivement constituée en lOS'i. On y travailla activement peu après que cette congrégation, quiy introduisit la réforme, en eut pris possession, c'est-a-dire enl044, etellc fut achevée dans l'espace de deux ans telle ((u'elle existe actuellement. H est à remarquer que dans les deux reconstructions, les fondemens jetés par Cbildebert n'ont point clé changés, excepté du côté où se trouvait primilivomenl
la chapelle de Sainl-Syniphorien, aujourd'hui appelée chapelle (lu Calhéchisme , à la droite du vestibule d'eiUrée. Nous passons SOUS silence la fable par laquelle on a prétendu que ce fut sur les ruines d'un soi-disant temple d'isis que l'on édifia l'antique basilique de Sainte-Croix-Saint-Vincent. La dimension du vaisseau est de 2G5 pieds de longueur sur 05 environ de largeur et 59 de hauteur. La voûte, quoique légère, est sans piliersboutans;ceux de l'intérieur sufiisent pourson soutien. Le chœur, placé dans le rond-point autour duquel régne une galerie, parait être une œuvre du xiv^ siècle. Le style général du monument appartientau goùtlombard, car les arcades sont à pleins-cintros, et les chapiteaux ornés de petites figures en bas-reliefs, de feuillages, d'oiseaux, même de chimères à tètes humaines, toutes choses en usage dans ce système architectural.
Les huit statues de pierre représentant à gauche Sainl-Remi, Sainte-Ciotilde, Clovis, Clodomir; adroite, Cliildebert, Ulirogothe, Clotaire, Thierry, furent enle\ées, en 1793, lorsque l'on transforma l'église de Saint-Germain-des-Prés, de même que celle de Saint-Germain-l'Auxerrois , en ateliers pour la fabrication du salpêtre. La première, convertie ensuite en dépOl,, souffrit sans doute plus que l'autre, par l'action prolongée de ce produit alcalin, sur les murs de soutènement, qui, s'étant lézardés de toutes parts, en 18'iO, firent craindre (]u'elle ne s'écroulât. M de Chabrol , alors préfet de la Seine ^ se liàla d'y |)ort'îr remède et de conjurer le péril imminent où se trouvait ce bel édifice. M. Godde, architecte, ayant été chargé de cette mission honorable, la remplit avec le succès (jn'on était en droit <raltendrede ses talens bien connus. Grâce à la promplitiide des mesures de l'autorité et à la \igueur habile des moyens employés pourétayer le monument, sans nuire à son économie architecloniquc, il a été conserve au culte catholique, aux souvenirs glorieux qui s'y rattachent et aux arts.
Mais, hélas! nous ne pouvons en dire autant du trésor relil'ieux (|u'il possédait : Croix d'or, relifiuaires, châsses en grand nombre, plus ou moins couverts de pierreries ou décorés de riches métaux, un ouragan a tout détruit, tout emporté! Les ossemens vénérables même (|ui y étaient renfermés oui péri; pas un n'a été sauvé, et en voici la raison : Aussitôt «pie le curé assenueiilé apprit (p:c le gouvernenienl révoluiionnaire
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allait s'emparer des trésors des églises, il enleva ces saintes dépouilles des reliquaires et des châsses, et les ayant transportées chez lai de la manière la plus respectueuse qu'il lui fut |hissihle, il les cacha soigneusement; mais bientôt, apprenant que le comité qui s'intitulait dérisoirement de salut public, venait ilc lancer un arrêté [lorlant peine de mort contre ceux qui seraient convaincusd'avoirsoustrait un objet quelconciue de ces trésors ; saisi par la peur, il se décida, bien qu'à regret, à les brûler. Cet ecclésiastique, s'élant réconcilié avec le Saint-Siège, est mort, depuis peu d'années, dans l'exercice du saint ministère, à Dourdan. Nous tenons ces renseignemens du respectable M. Mario, titulaire actuel de la cure de Sainl-Gerniain-des-Prés.
Les chapelles (jui occupent le chevet et les bas-côtés, sont dédiées comme suit : à la sainte Vierge ; — à saint Joseph; — à sainte Anne et saint Joachim ; — à saint Michel et aux saints anges; — à saint Pierre et saint Paul; — à sainte Geneviève, — à saint Casimir et sainl François-Xavier, — à sainte Marguerite et saint Placide ; — à saint Vincenl-doPnul.
Les tombeaux, sauvés du naufrage révolutionnaire, qu'on a |)U restituer aux chapelles aux(|uelles ils appartenaient, sont : 1° celui de Michel Wiesnowski, de ranti(]ue famille des Jagellons, roi de Pologne, sous le nom de Casimir, lequel, après avoir abdiqué, se retira en France, où F^ouis XIV lui conféra la commende de l'abbaye, où il mourut dans le palais abbatial, en 1G72; 2» ceux de Guillaume et Jac(|ues Douglas, princes Ecossais , qui avaient (|uillé l'Angleterre pour se soustraire aux persécutions de leurs compatriotes, parce qu'ils avaient abjuré l'hérésie et embrassé la foi catholique ; 3" celui de Charles de Caslellan, abbé commendataire de Sainl-Evre de Toul, et de quelques membres de sa famille. L'église a recouvré, en outre, les cendres de Montfaucon et de Mabillon, et à la suppression du cimetière de Saint-Eliennc-du-Mont, en 1807, celles de Di scartes et de Boileau lui furent confiées, ainsi que l'attestent les épitaphes placées au lieu où ces cendres reposent.
Après l'église royale de Saint-Denis, aucune église de France, et peut-être du monde chrétien, n'a reçu autant de sépultures illustres : rois , princes, princesses, officier? généraux d'armée, cardinaux, abbés régidiers, abbés commendalaires, lliéologiens, docteurs, archéologues, savans écrivains : l;i mort élait repré-
senlée là par ions les genres Je célcbrilés; l;'i, le ncanl des grandeurs humaines éclalait dans toute sa réalité; là, semblait s'échapper incessamment de tous ces mausolées de marbre, de porphire et d'albâtre, des voix mystérieuses et funèbres qui faisaient retentir, sous les voûtes du temple saint, ces paroles sublimes de Massillon ; Dieu seul est grand !
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Celle église esl considérée comme la pins ancienne que l'on connaisse dans la parlie seplenlrionale de Paris; mais nul documenl historique ne mel sur la voie de fixer l'époque précise de safondalion. L'opinion de ceux qui la reportent à la fin du iv* ou au commencement du v siècle, sans l'appuyer d'aucune espèce de raisonnement plausible ou non, ne peut avoir dès-lors que la valeur d'une simple hypothèse. D'un autre côté_, l'assertion de Dom Duplessis, consistant à dire que l'église de Sainl- Gervais-Saint-Prolais était sur pied avant l'an 576 *, se réduit à énoncer un fait notoire et inconteslé, puisque nous savons avec cerlitude que saint Germain allait souvent y prier^ et que de son temps déjà elle était honorée du litre de basilique**, désignation alors attribuée aux temples plus ou moins vastes^ ou plus ou moins connus par la renommée des saints, sous l'invocation desquels on les dédiait; or, saint Germain fut appelé à l'épiscopat, en 554, et il mourut le '28 mai de l'an 576 précité. Quant à nous, s'il fallait ipie nous émissions un avis sur ce point difficullueux , nous inclinerions^ avec quelque restriction toutefois, vers le sentiment de Baillel , qui affirme que l'église, ob-
■ ft'OHi". ann. de Paris, p. Ofi.
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jet de nolro étude , fût bàlio en 560 *. Et, quoique lui aussi no produise ni témoignages propres à faire autorité, ni preuves décisives de ce qu'il avance, il nous paraît néanmoins que sa conjecture ne s'éloigne pas autant de la vraisemblance que celle des auteurs, dont les uns en font remonter la fondation au régne de Clovis, et les autres la descendent à celui de Chilpéric. Mais, attendu que si cette fondation avait eu lieu sous l'épiscopat de l'illustre prélat parisien, Fortunat.évèque de Poitiers, (pii a écrit sa vie^ ne dit rien qui puisse le faire présumer, quoique, dans son ouvrage^ des faits bien moins importansy soient notés; nous croyons pouvoir conclure do ce silence que I église de Saint- Gervais existait lorsque saint Germain devint évèque de Paris. Maintenant ne serait-il pas permis d'imluire de là que ce doit être entre 5^0 et 550 qu'elle a été fondée et construite? ^ious n'insisterons pas d'avantage sur cette (picstion, pour nous occuper des temps surlestpiels les données liistoriciues échappent à toute controverse.
Qu'il nous soit donc permis d'abord, pour procéder avec quelque méthode, d'indiquer rapidement les circonstances qui expliquent le double vocable de léglise, quelle qu'ail pu être, d'ailleurs, l'année positive de sa fondation.
On sait fort peu de chose de la vie des deux saints martyrs , Gervais et Protais; car la lettre aux évoques d'Italie, (pii porte le nom de saint Ambroise, et (jui renferme une grande abondance de détails , se trouvant en contradiction formelle avec celle que ce Père illustre écrivit à sa sœur Marceline, est rejetée par tous les criticiues comme apocryphe, ainsi que le démontrent les Bénénlictins de la congrégation de Saint-Maur, dans le 11^ tome de l'édition qu'ils ont publiée de ses œuvres, en 1080-90. C'est à peine si l'on a pu savoir qu'ils étaient fds de saint Vital, présumé officier des armées impériales, sous Néron, et qui avait lui-même versé son sang pour la foi, à Milan, environ vers l'an G'2. Cela est si vrai, qu'à^Iilan même on n'avait plus, vers la fin du iv*' siècle, qu'un souvenir vague et confus des deux saints. Saint Ambroise, aidé de ce (pi'il put recueillir de ces débris épars de la tradition (|ui les concernait, et surtout éclairé par une lumière instinctive, autant que mystérieuse, se mit sur les
■ fies ilei Siiiiit, l. IV de l'élîl. in-8, p. 4iS.
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traces (lu lieu de leur sépulture, et il acquit ainsi la coiiviclion (|u'elle ne pouvait exister qu'auprès des barreaux qui environnaient le tombeau de saint Naborct saint Félix. Il y fil alors pratiquer des fouilles qui eurent des résultats conformes à ses prévisions. On trouva les corps, et l'idenlitéen fui reconnue par la vérification que diverses circonstances , bien connues d'ailleurs, permirent d'opérer. L'illustre préial se disposait, en ce moment, à consacrer l'église, appelée depuis basilique (iinbroisienne , de son nom. Les fidèles auraient voulu (p;e la cérémonie eût la même solennité que celle de la consécration récente de l'église (les apcilres. C'était aller au devant des vœux de sainl Ambroise. il fit d'abord transporter ces saintes dépouilles dans la basilique de Fauste, puis appelée de Sainl-Vilal el Sainl- Agricole, laquelle élail voisine de celle de Sainl-Nabor. Les reli(pies des ujarlyrs y furent exposées pendant deux jours. Le troisième, qui était le 18 juin de l'an 387 , on les transféra dans la basilique Ambroisienne avec une grande pompe^ el celle cérémonie fui suivie de réjouissances publi(jues, auxquelles toute la population catlioli(pie de la Cité prit part, el elle était en immense majorité, malgré les menées des Ariens qui s'y agitaient auprès de l'impératrice Justine, femnie de Valenlinien le jeune, pour y propager leur hérésie. De ces circonstances dale la célébrité de sainl Gervais el de sainl Prolais. Aussi , est-ce moins par l'apprécialion des actes de leur vie, que par la cerlilude el l'éclal des faits miraculeux qui présidèrent lanl à la découverte de leur tombeau , (pi'à la translation solennelle de leurs corps dans la basilique de Milan, que les deux sainls acquirent celle juste et si légitime célébrité.
Saint Augustin el sainl Paulin assislèrcnl aux cérémonies pompeuses de la translation, qui durèrent trois jours; ils furent témoins oculaires de ces miracles/ ainsi que la foule qui s'y jjressail , el ils en propagèreni bienl()l la connaissance, l'un en Afri(pie*, l'autre dans l'Italie méridionale et dans les Gaules, sa patrie _, où il avait conservé de nombreuses relations **. Onand des hommes, donl les hautes lumières el les vertus n'étaient ignorées nulle pari dahs le monde chrétien, allestaienl de
■ C'ilt (le Dieu, liï. .v.vil, cliap. viii. — Coiiftisiuiit, liv. IX, cliap. vu. " Rpil. XWII, à sainl Sévirc-Sulpice.
tels faits, certes, on comprend fort bien qu'il était impossible de les taxer de visionnaires, et qu'on dut avec raison croire à la réalité de leurs récits. Bientôt aussi les reliques authentiques de ces saints martyrs se répandirent, avec leur culte, en Orient et en Occident, mais surtout en France, où plusieurs des cathédrales et des nombreuses paroisses qui s'y érigèrent dans le cours des deux siècles suivans, les adoptèrent pour patrons titulaires. Il suit de là que leur vocable, applicjué à une église de Paris, n'a rien en soi que de très simple et de très naturel; en même temps, l'on se rend mieux compte de la dévotion particulière que saint Germain professait pour saint Gervais et saint Protais. Nous avons vu plus haut que Fortunat qualifiait celte église du titre de basilique, (|u'il ne lui eût certainement point donné , s'il ne s'était agi que d'une chapelle ou oratoire , ainsi que Dulaure le prétend. Ce titre, elle le portait encore au milieu du IX' siècle, et pourtant elle était restée dans toute l'intégrité de son état primitif. C'est ce qui résulte des termes exprès du testament d'Hermentrude*, première femme de Charles-le-Chauve, morte en 869. Son importance est en outre établie par le privilège dont on la trouve dès-lors investie, d'avoir une chapelle baptismale dans l'enceinte de la ville, sous l'invocation de saint Jean-Baptiste, vulgairement saint Jean de Grève.
Tous les historiens conviennent qu'au xi*' siècle l'église de Saint-Gcrvais-Saint-Protais et ses dépendances appartenaient aux seigneurs de Meulan , qui en avaient lait don au prieuré conventuel de Saint-INicaise , situé dans le ressort de leur suzeraineté, leijuel ressortait à l'abbaye du Bec_, en Normandie; car le comte Galeran confirma la donation de ses ancêtres par une charte de l'an 1 1 41, où sont spécialement mentionnées les églises de Saint-Gervais et de Saint-Jean, sises in vico dicitur Greva **. Mais il parait que le chapitre de Notre-Dame possédait une portion de ces propriétés, c'est-à-dire du fief dit Moncellnm, d'où provient sans doute le nom de INIonceau-Sainl-Gervais. Ce fief était administré par un Prévôt, ipii percevait les redevances aux(|uelles la cure était tenue envers les chanoines. « On voit, par exemple, dit saint Victor, qu'en 1230, ces rcde-
• Sainl Viclor, Tabl. piu. de Paris, 1. \l de l'édil. in-8, p. 0.-..
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vances consislaienl en un certain nombre de moutons , et qu'eu MHi, les enfans de cliœur recevaient le produit de l'offrande du jour de la fête patronale des saints titulaires^ ainsi que des cerises *. »
Quoiqu'il en soit, le droit de collation ou présentation aux cures de Saint-Gervais et de Sainl-Jean-de-Grève, a appartenu, jusqu'à la révolution de 89, à l'abbé du monastère du Bec.
Il y a tout lieu de croire que l'ancien édifice, auquel on avait affecté la dénomination de basili(|ue, a subsisté jusqu'aux premières années du xiir siècle, ce que pourtant nous n'oserions affirmer. Mais il est très- vrai aussi que l'histoire laisse ignorer si elle avait été agrandie ou rebâtie avant l'an 1212, époque de la première reconstruction qu'elle constate. La dédicace n'eut lieu qu'en 1^20, et pour perpétuer le souvenir de cette cérémonie, une inscription gravée en lettres gothiques sur une table de marbre, fut scellée dans le mur, où elle est toujours restée, à gauche, en entrant par le grand portail , à côté du second pilier de la chapelle Saint-Laurent , sous la tour. En voici la copie textuelle:
« Bonnes gens^ plaise à vous sçavoir que cesle présente église de Messeigneurs sainct Gervais, sainct Proclais, fust dédiée le dimanche devant la fesle de sainct Simon-sainct Jude, l'an 1420, par la main de révérend Père en Dieu maislre Gond)ault, éves(|ue d'Auxerre, et sera à toujours la fesle de lAnnualilé de dédicace^ le dimanche devant la dicte feste S. Simon-S. Jude. S'il vous plaist y venir recommander vos maulx et prier pour les bienfaicleurs de ceste église, et aussi pour les trespassés. Pater nosfer, ave Maria. >•
A répo(iue où commença la reconstruction de l'église, c'està-dire, en 1212, Saint-Gervais se trouva compris dans l'enceinte dont iMiilippe-Augusle venait de faire environner Paris j la population de son territoire, très étendu^ s'était considérablement augmentée, cl cette circonstance motiva le partage {ju'on en fit en deux parties, pour en attribuer une à la chapelle de Saint- Jean-de-Grève, qui, de même que sa mère, devint alors paroisse. Cette séparation avait été préalablement convenue entre l'évèquc Pierre de Nemours, le prieur de Saint-iNicaise de Mculan et
■ Sainl Viclor, p. ii."i:i.
I abbé du Bec, ainsi que le prouve la charte, reproduite en entrer par Malingre*, qui stipule les conditions auxquelles les |)arties contractantes constituent les (Jeux paroisses. On remar- (|ue surtout celle qui impose au curé de Sainl-Jean-de-Grève l'obligation d'accompagner avec croix, bannière, cierges allumés et encensoirs, la procession de Notre-Dame, lorsqu'elle se rendait, par la IMortellerie, à Saint-Paul-des-Cliam])s et à Montmartre pendant les jours îles Rogations. Cette charte se trouve aussi reproduite à la suite d'un très beau missel manuscrit , format petit in-folio, que possède l'église Saint-Gervais.
Les écrivains de nos jours, qui reculent jusqu'au règne de Charles Yl la réédiOcation de Saint-Gervais, n'ont lu, et, en général, ne lisent que Dulaure. Il peut être quelquefois utile de consulter cet archéologue, mais ce doit être avec précaution, car alors même que ses opinions ne le portent pas à altérer ou à déiigiirer les faits, il tombe encore dans d'assez graves erreurs, et cela par la raison que la masse énorme de matières qu'il traite ne lui permet pas de les a[)prorondir : il ne peut que les eineurcr. Voilà pourquoi il est le seul (|ui n'ait placé aucun intervalli" entre la reconstruction de Saint-Gervais et sa dédicace, en i-42(). Personne n'ignore, par exemple, que la basilique de Saint-Germain des-Prés, rebâtie par l'abbé Morard, vers la fin du x"' siècle, ne fut pourtant dédiée pw le pape Alexandre III qu'en 1163. Au reste, Saint-Gervais n'eut pas alors les dimensions qu'on lui irouve aiijourd'ui ; il reçut des augmentations très notables vers 1580, sous le règne d'Henri 111 **. 11 est vrai qu'on eut le bon esprit d'assortir ces ailditions au style ogival ou golhi(|ue de l'édifice, (|ui paraîtrait bâti sans interruption et à une niènie époque, si Jacques Debrosse, architecte, ([ui a construit l'aciueduc d'.4reueil et le Luxembourg, par ordre de la reine Marie de Médicis, n'était venu rompre sa belle unité à l'extérieur. Le portail et la façade, dont il a cru l'orner, l'ont enlaidi et gâté, en ce sens (|u'on pourrait, k son aspect, faire prendre le temple du Seigneur pour un monument profane, si la croix, qui doit être bientôt replacée à son sommet, ne lui restituait une plus digne sigiiifiea-
■ Aiitiq. de la ville Je Pans, p. uT-».
■■ Jaillol, Rtch. hisl. sur Varis, 1. XI (Quart, de la Gti-ïi- , p. 'i". ; —Saint Victor, loc. cil. p. i:»>.
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lion. On est toujours tenté, en apercevant les églises copiées sur des modèles payens, de s'écrier avec Berchoux :
ic Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ! »
Lejoiirdela délivrance est arrivé pour leur mythologie; elkne se montre plus dans notre littérature... Qtiand donc leur système arcliiteciural sera-t-il exclu des demeures consacrées au culte du Dieu des Chrétiens ?
Le 24 juillet lOlG, LouisXIII posa la première pierre de la façade devant la(|uelle on s'est tantextasié. 11 pourra paraître curieux de mettre en regard des admirations outrées, qui semblaient se iransmellre de main en main, sur celte œuvre, depuis plus do deux siècles, l'opinion qu'on s'en forme aujourd'hui, au point tie vue des convenances architectoniques, appliquées aux monumens de l'art chrétien. «Onaheaucouplropvanlé, selon nous, to portail de l'église Saint-Gorvais, et pas assez remarqué l'église elle-même, qtiiest un modèle de rarchileclure sarrazine... Quels rapports trouver, en iffel, entre les trois ordres (|ui le composenl, dorique, ionique, corinthien, et les voùles aiguës, les arceaux à nervures, les fenêtres à rosaces et les clefs pendantes de l'église intérieure? Autant vaudrait une statue gothique que surmonterait nn casque grec ou romain. Malheur aux monumens (|tii subissent tous les caprices de la mode; faits pour le siècle (pii les a vus naître, ils en forment un trait distinctif^ et doivent rester cequ'ilssont :de pareils Iravestissemenslesdéshonorent...; mais la partie de Sainl-Gervais, la plus intéressante pour l'histoire de l'art, est la chapelle de la Vierge; c'est là qu'on remarque des arcs (pii, portant en l'air sans toucher aux voûtes, dit Sauvai, soutiennent une couronne qui a trois pieds et demi de saillie el six pieds de diamètre. L'habileté des Jaccpiet , sculfiteurs du temps, a décoré cette couronne dornemens déliés, rairinés, co- <|uels, dont on ne peut se défendre d'admirer 1 audace et la légèreté. Or, celte curieuse chapelle était restée, comme la plupart de nos églises qu'on a cru restaurer en les grallant, blanche^ nue, fjlaciale. Dans ce moment on la restaure avec le plus grand soin; M. Delorme représentera dans les compartimens, non sur toile, mais sur les murs mêmcT;, des sujets euqMiuilés à l'histoiic; de la Vierge; les voùles sont peintes en bleude-cicl , et les
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nervures, rehaussées d'or, se découpent à merveille sur un l'ond clair *. »
Les prétendus embellissemens de Debrosse ne s'arrêtèrent pas à la porte; ils se glissèrent dans l'intérieur et s'emparèrent de plusieurs pièces d'ornementation , entre autres, d'un autel de la chapelle des fonts baptismaux , où Ton eut la singulière idée de reproduireavec exactitude, mais sur une petite échelle, la figure du portail grec. Une somme de 24,000 fr. , pour couvrir la dépense d'un bel autel en marbre, a été votée par le conseil municipal, ainsi que les fonds nécessaires pour l'exécution d'une statue de la sainte Vierge, destinée à cette chapelle.
Il existe aussi, dans un des bas-côtés de l'église, une chapelle secrète attenant à celle de Sainte-Anne, qu'on nomme chapelle dorée , à cause des divers ornemens sur bois qui la parent et qu'on a fait dernièretnent redorer avec beaucoup de soins. Ce morceau vraiment remarquable a la forme d'un caveau sépulcral , éclairé par le faite d'une galerie vitrée. Les parois de cette chapelle sont entièrement recouvertes de petits panneaux en bois, ornés de peintures d un travail très curieux, qu'on présume être du xvii"^ siècle. Tous les actes les plus merveilleux de la vie du Christ y sont représentés dans un style d'une suave originalité. Dans ces peintures , qui décèlent toutefois la naissance de l'art, on distingue surtout Jésus-Christ prêchant dans le temple en face de la porte. Le Christ au tombeau, formant le devant d'autel, ainsi que la résurrection du Sauveur, dans le fond à gauche. On n'a aucune donnée sur le fondateur de cette chapelle, et le nom de l'artiste qui l'a décorée est resté complètement inconnu.
L'église de Saint-Gervais-Saint-Protais a eu le bonheur de conserver intactes toutes ses reliques, savoir : celles des deux premiers titulaires, de saint Anibroise, desniut lloch et de saint Sébastien; et, en objets d'arts, ses magnili(|ues vitraux peints par Pinaigrier, artiste renommèen ce genre, ainsi que plusieurs anciens tableaux, parmi lesquels un do Pèrugin et un autre d'Albert Durer. Dans les tableaux des grands maîtres(|u'ellea perdus, on doit regretter surtout ceux de Lcsiicur: Un portement de croix; Je'Mi.s-C/irisl nu tond/eau; saint den'ais et saint Prntais refu-
* J. (If s IhhillS Un 21 HoAt IK4S.
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sant de sacrifier aux idoles. — De Gualay : Le premier de ces saints fouetté sur le chevalet. — De Bourdon : La décollation du dernier. — De Philippe de Champagne : L'apparition des deux saints à saint Amhroise ; V invention de leurs reliques ; leur translation; — et VEcce Homo , en pierre , de Germain Pilon.
Mais elle a également perdu les tombeaux de Philippe de Cliampagne, de Scarron et du chancelier lîoucherat qui y avaient élc inhumés. Déposés, pendant la révolution, au Musée des Grands-Augustins, on les a ensuite transférés à Saint-Roch; on ne lui a rendu que le mausolée de Michel Letellier, garde-dessceaux sous Louis XIV, principal moteur de la révocation de l'édit de Manies, et père du fameux marquis de Louvois, grandmaître de l'artillerie et ministre de la guerre; il a été rétabli dans la chapelle de Sainl-Eutrope.
Les produits de l'art moderne, que S;iint-Gervais possède^ ne sont pas en grand nombre, mais ils sont généralement estimés. En peinture .le Christ, — Ecce Homo, par M. Cortot; saint Anibroise refusant l'entrée du temple de Milan cà l'empereur Tliéodo.se, souillé du massacre des habitans de Salonique^ par M Couder; le martyre de sainte Julilte et de son fils Saint-Cyr_, par M. Heim; la Vierge immaculée, par M. Rude; l'Annonciation, par M. Lordon. En sculpture: statue en marbre de sainte Catherine, martyre, par M. Goriot; statues en bronze de saint Marc et saint Mathieu, modèles par M. Laitie; celles de saint Luc et saint Jean, modèles par M. Lebœuf-Nanteuil. Ces quatre dernières décorent la chaire à prêcher, beau travail qui a coûté 30,000 francs, et dont l'exécution fut confiée à M. Pierre Gauthier, à la suite d'un concours ouvert en 1824, entre dix architectes lauréals de l'Institut.
Les chapelles de Saint-Gervais sont consacrées ainsi cju'il suit: celles dedroite,en entrant par le grand porlail,au Saint-Esprit, à sainte Catherine, a saint Pierre, à sainl Jean, à sainte Geneviève elà saint Eutrope, aux âmes du purgatoire, aux agonisans; celles de gauche, aux fonls baptismaux, à saint Laurent, à la Providence, à saint Denis, àsainte Anne. La chapelle de la sainte Vierge, occupant le chevet, n'est pas visible en ce moment, attendu les restaurations qu'on y pratique, et dont il a été parlé plus haut.
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A In chapelle de Saint-Eulrope se rattache l'origine de l'hôpital Saint-Gervais et d'une confrérie célèbre.
Un maçon, nommé Garin, et Harcher, son filS;, prêtre, étaient propriétaires d'une maison située derrière le chevet de l'église, laquelle, par conséquent^ se trouvait presque en Aice du mur extérieur de la chapelle. Charitables et pieux, ils y hébergeaient, pendant neuf jours, les pèlerins qui venaient faire des neuvaines à l'autel des saints Eulrope cl Quentin, pour les maladies dont on requiert les dits saincts *, c'esl-à-dire, l'épilepsie, la paralysie, les convulsions nerveuses et les rhumatismes. La destination honorable de cette maison fixa l'attention publique; on y vit la base d'un établissement de bienfaisance, et comme elle était grevée d'une censive ou redevance féodale de quatre deniers envers Robert de France, comte de Dreux, frère de Louis VII, dit le Jeune, ce prince, conjointement avec sa femme Alix do Bretagne et son fils, céda ce cens en 1 171. L'établissement^ approuvé par le pape Alexandre III, prit dès-lors plus de consistance ; un procureur et des frères servans furent chargés de l'administrer, et Nicolas IV, par une bulle de l'an 1190, le mil sous la protection du Saint-Siège. Jus(|u'au milieu du xiv* siècle les choses en restèrent là. Foulques de Chanac, é\è(]uede Paris, y apporta quchiues modifications, en substituant aux frères servans (juatre religieuses Augustines et un directeur qualifié de maîlrc-proviseur. Mais le nombre des pèlerins, passans et pauvres, augmentant toujours, il y eut nécessité d'accroître, dans les mêmes proportions, celui des religieuses. Enfin, la maison tombant en ruines, les sœurs liospilulières de Sainl-Anastase, ou filles de Saint-Gervais comme on les appelait, achetèrent, en 1654, vieille rue du Teuiple, entre la rue des Francs-Bourgeois et celle des Rosiers , l'hôlel du marquis d'O, surintendant des finances et gouverneur do Paris, que ses créanciers leur vendirent. Un arrêt du 7 juillit IC55 le leur adjugea dans les formes légales du temps. Le cardinal Paul de Gondy, arclievê(iue de Paris, ayant approuvé l'acquisition en IGSG, la prise de possession en fut amortie, ou, on d'autres termes, permise par lettres-patentes du roi, de la même année. Mais, à cette èpociuc, les pauvres passans, (juel que fù( le motif
• Malliiitrc, p. Mii.
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qui les amenât à Paris, n'y étaient reçus que pour trois jours, au lieu de neuf. Quoique l'économie administrative de la maison des hospitaliers de Saint-Anastase fût déjà très-éloignée de son principe fondamental, elle n'en était pas moins ordinairement désignée par le nom d'hôpital Saint-Gervais *.
Dés la fin du vie siècle, un établissement pareil existait à l'église de Saint-Julien-l'Hospilalier, dit le pauvre ou le vieux, situé sur la rive gaucho de la Seine, prés de la rue qui porte encore co nom. il y avait dans ses dépendances des bàtimens dont une partie était destinée à servir d'hospice aux pèlerins et aux pauvres passans, et l'autre aux étrangers et aux voyageurs qui vénéraient particulièrement le saint martyr. Grégoire de Tours, lorsqu'il venait à Paris, allait ordinairement y loger.
Dans un temps où il n'existait point de grandes routes, et le commerce intérieur n'ayant pas acquis assez de développemens pour que la profession d'aubergiste pût être exercée avec quehiue avantage, on sent combien ces institutions étaient utiles, et combien étaient précieux les services qu'elles rendaient à la société, puisque, concui'remmenl avec les monastères, elles facilitaient seules les rapports des populations éloignées les unes des autres par des distances considérables.
La conversion de la maison Gariii en hôpital régulier, accrut encore l'importance du culte des saints Eutrope et Quentin. Une multitude de visiteurs, étrangers à la ville, se pressaient continuellement autour de leur chapelle. Les marguilliers et notables paroissiens de Saint-Gervais, frappés de ce spectacle pieux (|ui répandait un si grand lustre sur leur église , voulurent aussi prendre part à ce beau mouvement de l'opinion publique. Dans ce but, ils conçurent le projet d'une confrérie, sous le patronage spécial des deux saints, et où seraient admises toutes les personnes qui voudraient en faire partie, sans distinction de profession, de rang ni de (pialité. Les statuts de la confrérie ayant éié rédigés en l'an l 'lOO, dans cet esprit, d'ailleurs si conforme aux vrais principes du christianisme, furent soumis à Charles VI , qui , après en avoir pris lui-même connaissance, autorisa l'association. Ces statuts, en fondant, entre autres actes de dévotion particulière aux saints patrons, une messe solennelle
' Jaillot, l. Wj^uMl. Sjinl-\nloinc:, p. 13».
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quisedirail tous lesansà leurautel, le jourde leur fêle collective, portaient que le roi et la reine participeraient aux bienfaits des prières et oraisons de la confrérie. Le roi, en les approuvant, y ajouta : 1» Qu'il serait permis aux membres de la confrérie de s'assembler annuellement tel jour qu'il leur conviendrait de choisir, pour se concerter et délibérer sur leurs communs intérêts; 2" Qu'ils pourraient élire trois ou quatre d'entre eux , parmi les plus capables, et qui seraient chargés de veiller au maintien de ses privilèges. Deux ans après un conflit vint a surgir entre les surveillansélus et les marguilliers de la paroisse. Ces derniers, se prévalant de ce que c'était à leur requête nominale que le roi avait autorisé la constitution de la confrérie, prétendaient administrer sa caisse comme bon leur semblerait. Les autres leur contestaient ce droit, en tant qu'exclusif de leur inlervention. De là, recours au roi par une autre requête que nous appelerions aujourd'hui pétition, signée par la majorité dos confrères. Charles VI décida qu'à l'avenir l'administration financière appartiendrait aux quatre surveillans élus et choisis selon l'usage, sauf à être tenus de rendre compte de leur gestion do la même manière et dans les formes qu'observaient les autres confrériesde Paris. Cette décision fut notifiée aux marguilliers, par un huissier d'armes de la chambre du prince, avec injonction expresse de s'y conformer strictement. Ces sages mesures produisirent d'heureux résultats. La confrérie de saint Eutrope devint en peu d'années l'une des plus nombreuses et des plus édifiantes de la capitale. Le roi, la reine (Isabelle de Bavière), le dauphin, depuis Charles VII, tous les princes du sang s'y firent agréger el elle se maintint fort longtemps dans cet étal de prospérité.
En l'an 1274, un quidam qui s'était introduit nuitamment dans l'église, y vola les vases sacrés. Parvenu au chanq) de foire, dit le Landit, dans la plaine de Saint-Denis, il fut aperçu par des passans, à qui ses mouvemens embarrassés parurent suspects ; ils l'arrêtèrent au moment où il s'apprêtait à briser les vases, el le livrèrent à la justice; mais il n'avait pas eu le temps de consommer son sacrilège, car le saint ciboire, dans lequel se trouvaient des hosties consacrées, était demeuré fermé el intact. L'abbé de Saint-Denis el l'évêque de Paris, Etienne Tempier, vinrenl en procession purifier ce lieu par des prières et des chants appropriés à la circonstance. « L'histoire de ce fait mi-
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raciileux est naïfvemenl dépeinte, dit Diibrenl , en une vilre de la chapelle de Saint-Pierre d'icelle église où sont aussi quelques vers fraiiçois, contenant partie d'icelle histoire *. »
Ces épisodes de l'histoire de Saint-Gervais, outre les notions intéressantes d'usages et de mœurs, qu'ils renferment, prouvent <|ue la paroisse de ce nom, a , elle aussi , des litres assez nombreux pour justifier la part d'dluslralion qu'elle réclame. Pour compléter le résumé de celte histoire, il ne nous reste plus qu'à rappeler ce qui concerne le fameux Orme dit de Saint-Gervuls, dont les habilans du quartier de la Grève gardent encore le souvenir traditionnel.
Un usage sur l'origine primitive duquel on n'est pas bien fixé, veut qu'un ou plusieurs ormes soient toujours plantés devant les églises ou les presbytères de campagne , et à l'ombre desquels lesvillageoisse rassemblent dans la belle saison, avant et après la messe dominicale. Là, debout ou assis sur les bancs de pierre, établis auprès, en beaucoup de localités, les parents et amis qui habitent des fermes, ou des hameaux éloignés les uns des autres, s'y entretiennent occasionnellement de leurs iniérêls: espérance de bonnerécolte de tel ou tel produit du sol, ou crainte d'une mauvaise de tel autre. On y discute les litiges survenus, on y propose ou on y conclut des mariages, à(is parrainages, etc. Les on dits daleniour entrent quelquefois comme élément de variété dans ces conversations hebdomadaires des campagnards. Enfin , si la nature des arrangemens qu'on y a pris, des affaires qu'on y a ourdies ou définitivement conclues, exige une nouvelle entrevue; dans ce cas, on se donne rendez-vous positif pour un dimanche ou un jour de fête quelconque, et on se (piille, en se disant : Si vous arrii'ez le premier : attendez-moi sous l'ohme. Cette formule même est (lejiuis longlenips proverbiale, dans un sens ironique: elle s'emploie pour faire entendre qu'on attendrait en vain.
Autrefois, outre les circonstances que nous venons d'indiquer les rendez-vous sous l'orme avaient des motifs obligatoires et forcés. Sous les rois des deux premières dynasties, c'est-à-dire , jusqu'au viiie siècle, la justice ordinaire se rendait aux portes des églises ou des villes, et toujours dans un lieu public et à dé-
■ Théâtre Uts anliq. (le Paris, p. fiOl.
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couvert. Ctnix qui devaient prononcer le jugement y venaient armés; mais avant d'entemlre les parties ils attachaient leuri boucliers et leurs liaches à un poteau disposé à cet elfet , autour duquel l'assemblée se groupait. Lorsqu ensuite le régime féodal eût été constitué, que la justice passa aux mains des feudataires, les porclies des églises en hiver, et l'orme ou les ormes en été, servirent à la tenue des plaids de la justice foncière des fiefs *. Lesjuges ou baillisseigneuriaux, appelés /«o-<'.j de l'Oniieou Pédanées , y élabliîsaient le siège de leiir juridiction ; les vassaux s'y rendaient pour régler ou payer lescensives ou renies féodales. A Paris, celles des fiefs Popin et Harenc étaient soldées sous le porchede Saint-Jacques-de-la-Boucherie **. Quanta ce qui concerne spécialement l'orme de Sainl-Gervais. nous allons voir (|u'il avait la même destination. Le monceau , du nom île ce saint , c'est-à-dire, le terrain élevé sur lequel se trouve l'église, était un fiefde l'évèché dont Pierre de Nemours céda une partie en 1216 , à Gautier, fils de Jean, chambrier de Louis-le-Jeune, agissant au nom de ce roi, et stipulant pour le comte de Dreux, en échange du cens dont la maison Garin , devenue hôpital Saint-Gervais , était grevée, ainsi (|ue nous l'avons dit. L'évè(|ue réserva, sur la partie cédée, cin(|uanle sols, annuellement destinés a l'achat du cierge pour la fête de la Purification ***. Or, il était d'usage que les redevances dues à ce fief, par ceux qui faisaient bâtir des maisons sur le territoire du ^Monceau , se payassent sous l'Orme de Sainl-Gervais. D'un autre côté, Dulaure rapporte que, dans un compte de l'an 1443 , dont il parait avoir eu connaissance, « on trouve une déclaration de vignes et terres , appartenant au duc de Guyenne, à cause de son hOlel, situé près de la Bastille ; ceux qui les tenaient étaient obligés de payer la rente à l'Orme de Saint-Gervais, le jour de saint liemi et à la saint Martin ***". »
Tout le monde sait (jue saint Louis, lorsqu'il allait à Vincennes passerquehiuesjours à la v\llav[Wi Philippe-.Auguste avait bâtie, à l'une des extrémités du bois, y recevait avec bienveillance tous ceux (jui croyaient pouvoir recourir à sa haute justice. " Maintes
■ Sauvai, llist.desanliq. delà MU de Paris, l. Il, p. 4l;>. ■■ Villain, Hisl.de Saiitl-Incques-la-Boucherie.ç. ïO. •■• Jaillol, l. XI (Quarl. de la Grève), p. 1». •••• J/i.(( de Paris. I. II, *dil. de I8S7. p. lo.-i.
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fois, dil Joinville, ai vu (|uc le Ijon saincl, après qu'il avoil oui messe en eslé^ il se alloil esbaltre au bois de Viucennes, el se seoil au pied d'un chesne, el nous faisoit asseoir tout eraprès luy. Et lous ceux qui avoienl affaires à luy venoient luy parler, sans ce que auscun huissier ne aullre leur donnast empeschenienl. »
Cetorraehisloriqueélail fort pelit du temps deGuillot qui, dans ses dits des rues de Paris, l'appelle du diminutif d'ourjieciau. A l'époque peu reculée où il a été abattu, c'est-à-dire, peu de temps avant 1800, suivant saint Victor *, qui ne précise pas cette époque, il était d'une forte dimension.
Le rôle (|ue jouaient les ormes dans les usages qui viennent d'être rappelés, est certainement bien établi el incontestable. Mais jusque-là, rien ne fait connaître l'origine du motif pour lequel on plantait ces sortes darbres devant les églises. On peut cependant, selon Jaillot, en donner une autre explication. « Les premiers chrétiens, dit il, pour distinguer les tombeaux des martyrs, gravaient sur la pierre qui les couvrait les instrumensde leur supplice, ou une palme, symbole de leur victoire; et l'on voit encore, en plusieurs endroits, des palmiers ou des ormes plantés devant les basiliques qui portent le nom des martyrs. La bannière, le banc de l'œuvre, une des portes de l'église de Saint- Gervais, et les jetons que ses marguilliers ont fait frapper, nous représentent un orme placé entre les figures des deux saints titulaires de la paroisse, apparemment pour conserver la mémoire de cet usage antitjue, qui remonterait ainsi au berceau même du christianisme **. »
Cette explication nous parait, si non démonstrative, du moins très-plausible- On pourrait, toutefois, la motiver mieux (|ue ne le fait Jaillot, par des développemens auxquels le cadre de notre étude se refuse. Les armes de la paroisse, en effet, étaient un orme sortant d'un puits, car il y avait autrefois un puits dans l'église môme, el il était situé derrière le banc de l'œuvre.
Au surplus, l'orme de Saint Gervais a laissé de profondes racines dans le souvenir de ses paroissiens; les plus âgés ont vu le dernier, et les autres en ont entendu j)arler d'une ma-
• Tabl.jntlor. de l-aiis, I. Il élil.dc l«l'j, p. Mo. " Jaillol, loc. cil., |i. T,A.
nièrepUisou moins circonstanciée. De nos jours plusieurs marchands ont encore pour titre d'enseigne : l'orme de Saint-Gervais. M. Gautier, fabricant de taillanderie et de quincaillerie, rue François-Miron, n. 6, à gauche du grand portail, a mis un certain luxe à cette indication; il a fait appli(|uer en relief, à côte de l'entrée de ses magasins, un orme sortant du rebord d'un puits, le tout parfaitement doré, et au-dessus est écrit : Aux Armes de saint Gervais Ces faits, quoique peu imporlans en apparence, n'en témoignent pas moins que tout ce qui, même dans l'ordre matériel des choses, touche de près ou de loin à l'idée chrétienne, ne tombe jamais dans un oubli brusque et complet: il en reste toujours quelque trace, qui est comme un refkt de sa puissante influence et de son éternelle durée. Saint-Gervais n'est plus aussi riche qu'autrefois en objets d'art, en décors somptueux; mais pour lui appli(iner, ajuste titre, ce que Forlunat, évéque de Poitiers, dit de Sainl-Germain-des-Prés -.empreinte du sang du Christ, la foi prête toujours à cette église une éclatante splendeur!
l'abbé CHENEVIER,
Trésorier de la paroisse Sainl-Gervais.
S.-NICOLAS-DES-CHAMPS
L'origine de celle église se rallaclie à la fondalion du prieuré de Sl-iVIarlin-des-Champs. Nous n'avons poinl ici à disciiler sur l'époque précise (jui vil s'élever ce célèbre monastère; nous dirons seulemenl avec l'histoire que le roi Henri I", fds de Robert, roi de France, édifia, aux portes de Paris, une abbaye en riionneur de saint Martin, sans rechercher si antécédemmonl, sur le mèuie terrain, il existait une abbaye du même nom qui aurait élé détruite par les Normands. On n'ignore pas que saint Martin était alors en France l'objet d'une immense vénération; sa chape était le palladium de nos armées, et jamais il ne se livrait de batailles où les Français ne portassent respeclueusemenl celle fameuse relique comme un gage assuré de la victoire. Henri l" fil cette fondation de 1050 à 1060; ce prince dota de beaucoup de domaines ce monastère nouveau ou restauré. Philippe I"", son fils, ne se montra pas moins généreux et libéral envers l'abbaye ; elle était peuplée de religieux vivant à la manière des ( énobiles, et portant le nom de chanoines, canonici cœnnbialiter vh<enle.s. Mais^ quelques années après l'installation de ce chapitre régulier, les chanoines cédèrent la place à des religieux de Cluny, que le roi Philippe avait demandé à saint Hugues^ sixième abbé de ce célèbre monastère, «jui jouissait d'une grande réputation de sainteté. Dès lors, l'abbé de Saint-
Marlin dut se conlenier de la qualité de prieur subordonné à l'abbé dehi Maison-Mère deCluny, dont Saint-Marlin-des Champs fut la troisième fille.
A la vive confiance envers saint Martin s'unissait une spéciale vénération pour un autre évèque qui, sous le ciel de l'Asie^, avait accomf)li un brillant apostolat, comme l'évèque de Tours dans les contrées occidentales; nous voulons parler de saint Nicolas, évèque de Myre. Nous n'avons pas besoin de rappeler (pi'un grand empire, celui de Russie, conserve pour le saint pontife de Mjre une vénération qui lui fut transmise par les populations orientales, en même temps que la connaissance «le l'Evangile. Après Dieu, le Moscovite ne reconnaît point de providence plus bienveillante que celle de saint N'icolas- Heureuses seraient ces vastes contrées, si leur foi actuelle était celle du pontife illustre que la pureté de sa doctrine et son intime et constante union avec l'Église romaine ont placé dans le catalogue des saints qu'elle honore !
Auprès de Saint-Martin-des-Champs, longtemps avant le roi Robert, existait une chapelle placée sous l'invocation de saint Jean l'évangéliste. Il est à présumer que cet oratoire était destiné à fournir les secours de la religion aux cultivateurs des champs (|ui avoisinaient le monastère, et qui en étaient la propriété. Ce disciple bieu-aimé du Sauveur est encore le premier patron de la paroisse de Saint-Mcolas-des-Cliamps. Pourquoi donc celle-ci scrable-t-elle avoir répudié ce beau patronage pour accepter le vocable de saint Nicolas? C'est de deux choses l'une ; il faut l'attribuer, ou à un éclatant miracle (|ui se serait opéré dans cette enceinte par l'intercession du saint évé(pie de Myre, ou bien à la dévotion personnelle du roi Robert, (|ui, sur les ruines ou l'emplacement de l'ancien oratoire Suint-Jean, aurait érigé une chapelle sous l'invocation de saint Nicolas. Il en ressortira toujours un fait important en faveur de l'antiquité d'une église deSainl-Nieolas auj)rèsde Saint-Martin-des-Champs . c'est qu'au commencement du onzième siècle, il existait un temple chrétien, sous le vocable du grand pontife de Myre, sur le sol qu'occupe aujourd'hui l'église paroissiale de ce nom. De cet ancien édifice, il ne reste que les londeniens sur lesquels s'élève la grande chapelle, à gauche du portail principal.
Le premier document historique sur une chapelle de Saint-
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Nicolas, érigée pour les cullivaleiirs descharnpsqiii eiivironnaieiil le prieuré de Saint-Martin, est une bulle du pape Calixte III, qui, en novembre 1119, confirma la donation des biens dudit prieuré; elle contient ces paroles remarcpiables : propè monasterium sancti Martini capellani sancH Micofai. Les bulles d'Innocent M, en 1142, et d'Eugène III, en H47, font mention de la même cliapelle. Jns(|u'ici nous ne pouvons y voir qu'une annexe ou succursale, car les paroisses, proprement dites, sont désignées sous le nom d'ecclesia, église; il en résulte que la cure était attachée à l'église conventuelle. Mais, en 1184, le pape Lucc III, par une bulle^ déchargea le prieur de Saint-Martin du soin spirituel (c«/rt) des populations agglomérées autour du monastère, et lui permit de désigner un prêtre qui devait y exercer les fonctions pastorales. C'est à dater de cette année que la chapelle de Saint-Nicolas porta le nom d'ecclesia , et que le vicaire (]ui la desservait prit le nom de presbyter sancti Nicolai, prêtre, c'est-à-dire curé de Saint-Nicolas. Dans les anciens monumens, le titre de presbjter, annexé au nom d'une église, en désigne toujours le pasteur. Le prieur et les religieux de Saint-Martin avaient cependant gardé les prérogatives et la qualité des curés primitifs, et jusqu'à la suppression des ordres religieux, à la lin du dix-huitième siècle, les curés deSaint-Nicolas-des-Champs étaient à la nomination des moines de Saint-Martin. L'érection de cette paroisse remonte donc au xii* siècle; elle se fil sous le règne de Philippe H, dit Auguste, aïeul de saint Louis.
En peu de temps, la population de la nouvelle paroisse s'accrut tellement, que la cour du prieuré qui servait de cimetière ne put suffire à cet usage; ce champ de repos était l'espace actuellement occupé par la rue Royale -Saint-Marlun\\x\ sépare la vieille église du prieuré, aujourd'hui Conservatoire des Arts et Métiers, de l'église de Saint-Nicolas. Les religieux accordèrent à la paroisse un terrain sur lequel s'élèvent les rues Jean-Robert et du Cimetière-Saint-Nicolas. Le curé Gauthier Taltherias pria l'cvêque de Paris, Guillaume de Seignelay, d'en faire la bénédiction, (|ui eut lieu en 1220. Le besoin d'une sacristie se faisait sentir; à cette épo(iue, presque toutes les églises, autres (|uc les cathédrales, en étaient privées. F^e prieuré concéda encore un terrain, et, en 1233, la sacristie fut construite; elle sert
aujourd'hui de vestibule à l'escalier du presbytère, du côté de l'église.
Quelle était la forme de cette dernière au xiii'^ siècle? Il est impossible d'en dire quoique cliose de certain. Charles V, en 137i, ayant ordonné que les faubourgs fussent regardés comme partie intégrante de la ville de Paris, saint Nicolas, dont le surnom des champs n'était déjà plus qu'un souvenir de son ancienne position dans la campagne, devint paroisse de Paris. Toutefois, avant cette époque, une partie de la circonscription paroissiale était inlrà muros- Le livre de la taille de 1292 indique, comme faisant partie de la paroisse, les rues « de Sy mon- F r an que, de » la Plastrière, des Estuves, des Jugléeurs, de Biau-Bourc, » de Quiquempoist, lame où l'on cuit les oè's^ environ la méson » Mahi-Ï Abé et la rue Saint-Martin. » Hors des murs, selon le même document, étaient « les rues de Guarin-Boucel, Saint- » Martin, Guernier-de-Saint-Ladre, la Poterne- 1 laideron y » Michiel-leConte, du Temple, de Frépillon, aux Graveliers,
» Chapon, Jrace-P (aujourd'hui Transnonain ), du Cy-
« metire. » En ce temps, la ville de Paris Unissait du côté du nord, en longeant la rue Saint-Martin, à la hauteur de la rue actuelle Grenier-Saint-Lazare, et conséquemment l'église de Saint-Nicolas était encore extra muros.
En 1383, sous Charles Vil, une nouvelle enceinte fermée de gros murs recula l'ancienne limite juscju au-delà de Saint-iMarlin-des-Champs, et alors la paroisse entière se trouva dans la ville. C'est alors que ce territoire se couvrit prescpie entièrement de maisons, et l'ancienne église devint insulfisante. L'abbé Lebeuf ôil (|ue, vers l'année 1420, le vieux édifice fut démoli, et qu'on rebàlil une nouvelle église; il ajoute que le grand portail et le bas de la tour semblent être de cette époque. Ilurtaut ne partage point son avis, et pense que l'on se contenta d'agrandir la vieille église. Nous penchons à croire que s'il est resté quelque chose de rancienne construction, l'agrandissement n'a pu convenablcMienl s'ell'ectuor qu'en démolissant la majeure partie des vieilles bâtisses. Soixante ans s'écoulèrent avant que ce travail fût terminé, à partir du grand portail, (|ui est de cette époque, jus(|u'à la septième arcade de la uel, y compris les collatéraux et les chapelles corres|)oiidanles ; l'abside à trois pans s'élevait à l'endroit mèuieoù est en ce moment lentréc principale du chœur.
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Au xvi" siècle, d'autres travaux furenl entrepris pour élargir l'église; les chapelles furent ciiangées en nefs collatérales, d'autres chapelles les remplacèrent, et, au milieu du même siècle, l'église de Saint-Nicolas avait une largeur à peu prés égale à sa longueur; les cinq nefs en faisaient un édifice régulier, moins la disproportion (jue nous venons de signaler.
Les additions successives faites à cet édifice semblaient enfin devoir suffire aux nombreux fidèles qui en peuplaient les abords ; l'art chrétien du moyen-âge avait présidé à l'ensemble et aux détails; le style ogival en était le caractère; toute cette partie subsiste encore, et le grand portail qui s'élève sur la rue Saint- Martin mérite l'attention de tous les vrais amis de l'esthétique religieuse. Son aspect général présente un pignon irès-élevé (juaccompagnent, à droite et à gauche, deux autres pignons d'une hauteur moins considérable. Le pignon central est percé d'une porte dont le seuil, élevé sur plusieurs marches, a dix pieds, ou trois mètres trente-trois centimètres, entre les deux montans; le contour de sa voussure très-ogivale est orné de niches délicatement fouillées, dont les figures, qui en faisaient l'ornement, ont disparu. En dehors de la voussure s'élèvent, de chaque côté, de plus grandes niches veuves de leurs statues; elles sont surmontées de baldaquins pyramidaux d'une très-élégante sculpture; un rinceau de feuilles de vigne couronne ce portail en alfectant la forme d'un arc allongé dont les flancs sont renlrans; le sommet trèsaigu de cet arc présente un lion accroupi, et chacune des bases de l'arc a pour support un crocodile et un griffon; au-dessus de celle baie est un grand vitrail à meneaux, tandis que les pignons collatéraux sont percés d'une petite rosace; le clocher s'élève à la droite du spectateur; il est carré à deux étages, et chaque face est percée de deux grandes baies ogivales; il se termine en terrasse bordée d'un parapet trèfle à jour; sa hauteur est d'environ trente-deux mètres. Nous aurons à revenir sur la partie descriptive, en faisant l'histoire de l'agrandissement.
En l'an 1560, le territoire de cette paroisse, qui s'étendait dans une partie du Marais, se couvrit de nouvelles habitations; les marguilliers, prévoyant que celle progression incessante rendrait encore leur église insuirisanto, résolurent de l'agrandir de telle sorte qu'on n'eût plus à craindre l'inconvénient d'un
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cdilice trop resserré; celle délermi nation ne fait-ello pas l'éloge (le ces populalions du xvi' siècle, qui plaçaient à la têle de leurs devoirs l'exaclilude à venir, au moins les dimanches et les lètes, rendre à leur créateur, dans ses temples, lliommage de li.'urs adorations et de leur reconnaissance? Qu'est-ce qu'une philosophie qui tend à isoler la créature intelligente de Timel- LiGENCE suprême, et à la rabaisser vers la matière? Non, ce n'est point la sagesse, même sous l'aspect rationnel, et les siècles antérieurs au xviii'' et au xixe furent ceux de la philosophie, digne d'en porter le nom, parce qu'ils furent religieux. Il fallait, avons-nous dit, une vaste église aux paroissiens de Saint-Nicolas^ vers la fin du xvi" siècle; mais il fallait aussi un terrain pour les nouvelles constructions qui devaient plus (|ue doubler l'enceinte sacrée. Le prieuré de Saint- Martin-des-Champs fut obligé de céder l'espace nécessaire; un arrêt du parlement, en date du 24 juillet 1574, condamna les moines du prieuré royal à faire cession d'un terrain de vingt toises, en longueur et en largeur, moyennant la somme de sept mille francs d'indemnité que dut solder la fabricpie. On se mit sur-le-champ à l'œuvre.
L'architecte qui dirigea cet importanttravail nous est inconnu, mais son nom, qui à cette époque était environné probablement d'une auréole de gloire, ne mériterait pas aujourd hui des éloges bien flatteurs. En un temps où l'on exaltait ce qu'on nommait la Renaissance, le style ogival de la vieille église était injurié sous le nom de gothique. Le plein-cintre était seul en possession du sulTrage universel ; l'architecte pouvait-il résister à l'entraînemenl enthousiaste de son époque? Aussi il n'hésita pas à souder à la partie ancienne une ordonnance qui devait si malheureusement contrasier avec elle; le style doritpie fut accolé au gothi(pie des xiv*' et xv^ siècles; la hauteur dos nouvelles arcades à |)lein-cintre surpassa de plusieurs pieds l'élévation des ogivales; aucune transition ne fui ménagée, et elle pouvait facilement, du moins en parlie, dissimuler la dis|)arale; il ne fallait, pour obtenir ce résultat, que construire encore deux travées ogivales, former un transsept, et, à partir de cette croisée, élever le nouveau chœur et les collatéraux correspondans, selon le système dori(]ue. INéanmoins, nous devons être justes envers l'auteur de cet agrandissement architectural; malgré le carac-
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1ère gréco-romain qu'il voulut imprimer à son œuvre, il éleva ses nouveaux piliers-colonnes sans chapiteaux, et, pareils à ceux (le la partie ancienne, ces piliers montaient sans interruption jusqu'à la naissance de la voûte; il n'avait donc pas complètement abjuré le sentiment des convenances monumentales; mais le dix-liuilième siècle^ parvenu à l'apogée de l'engoûment pour le style de la prétendue Renaissance, voulut y meltre son cachet. On dit que c'est vers le milieu du règne de Louis XV, époque trop fameuse par une dépravation systématique du bon goût dans les arts^ que le malencontreux restaurateur coiffa d'un énorme chapiteau tous les piliers de la partie construite en 1576, et aplatit, en forme de pilastre cannelé, le fût de la colonne engagée qui montait jusqu'à la naissance de ia voûte. La plupart des piliers anciens virent hacher les colonnettes groupées dont ils étaient flanqués. Enfin, en 4794, les clefs pendantes qui ornaient les points de jonction des nervures de la grande voûte, dans toute sa longueur, furent sciées; une scule^ placée au-dessus du maitre-aulol, écha|tpa à ce vandalisme; chacune de ces clefs était un groupe de trois anges portés sur un cul-de-lampe.
L'adjonction architecturale de 1576 constitue aujourd'hui la majeure partie de l'édifice, et l'accessoire en est le principal; une porte latérale du côté du midi, dans la portion moderne de l'église, y donne entrée ; ce portail secondaire s'harmonise avec le style du xvi"' siècle, et, par consé(|uent, est dans la plus parfaite dissonance avec le portail dont nous avons fait la description; mais, considéré en lui-même, c'est un des plus riches morceaux de sculpture qui existent à Paris ; les monlans en sont décorés de quatre pilastres cannelés que couronnent des chapiteaux corinthiens supportant une magnifique corniche surmontée d'un fronton; la porte de menuiserie en chêne n'est pas d'une moindre beauté. Nous copions Sauvai : « Elle est toute chargée de feuillùmes, d'oiseaux, de sirènes, taillés avec une délicatesse incroyable et merveilleuse, sans embarras ni confusion, et d'une manière fort facile; c'est le chef-d'œuvre de Colo et la porle la plus belle et la mieux ordonnancée de Paris. » L'atlique du portail est chargé d'une inscription en lettres d'or sur marbre noir; elle fait connaître la date de l'agrandissement de l'église au seizième siècle. Nous croyons devoir la donner dune manière tixluelle :
l'^fi LES ÉGLISES DE PARIS.
Anteriore templi liuj us parte a Roberto Gall. reg. 37. D. O. M. D. D. Joann. évangel. Nicol. in suburb. ad reg. œdes constr. in parroch. erecta: posterior hœc pnp. iirb. tandem, infl. et sub. mod. aucto S. D. ext. recep. anno restit. .<!al I57<> lept. id. jul. Henr'ici III Gall. et Pol. reg. 2.
Voici aiainlenant l'inscription dans son inlégrilé grammalicalc :
Anteriore templi hujus parte a Boberto Galliœ rege 37", Deo optimo, maximo, di\>is Joatmi ei>an(jelistœ., Nicolao in siihurbio adregias œdes constructâ in parrochiam erectd : posterior hœc populo urbicano tandem influente et iuburbio modo aucto, sacris dicundis extrui recepta, anno restitutœ salutis 1576, septimo IdusJulii, Henrici III, Galliœ et Poloniœ régis, secundo.
« La partie anlérieiire de ce temple (le grand portai! et les arcades ogivales) ayant été bâtie par Robert, trente-septième roi de France, auprès de sa demeure royale, dans le faubourg, en l'honneur de Dieu très-bon et très-grand, sous l'invocation des saints Jean l'évangéliste et Nicolas, et ayant été érigée en paroisse. Comme le peuple de la ville affluait dans ce ipiartier, et <|ue le faubourg en peu de temps s'était accru, on se mit de nouveau à l'œuvre pour construire cette autre partie, afin d'y célébrer les saints mystères, l'an de grâce 1576, le septième jour des ides de juillet (c'est à-dire le 9 de ce mois) la deuxième année du règne de Henri III, roi de France et de Pologne. »
Les deux niches pratiiiuées entre les deux pilastres latéraux étaient ornées des statues des deux saints patrons de l'église. Les vandales de 98 les brisèrent, cl c'élaientdeux chefs-d'œuvre. On travaillait encore à cette porte au commencement du siècle dernier. C'est encore ici un objet d'art qui n'olFre rien de frappant, au premier coup-d'œil, mais qui mérite singulièrement l'attention de l'amateur éclairé. Cette vaste église, ipii a une longueur de 280 pieds métriques horsd'œuvre sur 1 \'l de largeur, ne présente rien d imposant à l'extérieur, malgré ses vingl-cin(| grands vitraux et ses nombreux arcs-boulans. Klle est comme ensevelie dans une masse de hautes maisons qui l'étreignent de toutes parts, et ne laissent un peu de jour qu'à ses deux portes principales. Le presbytère dérobe aux regards un riche entablement gotlii(|ue et plusieurs balda(|uins on dentelle de pierre, ipii dé-
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corent les parois de l'anlique collatéral du raidi. C'esl bien, sans contredit, sous ce rapport, l'église la plus maltraitée de la capitale, et le xix°' siècle se montre plus respectueux envers les tabernacles du Dieu vivant, auxquels on n'adosse plus des bâtimens profanes. Et pourtant que gagnent dans cet isolement les temples pagano-chrétiens de Saint-Denis, au Marais, de Notre- Dame-de-Lorelte, et même le Partliénon de la Madeleine? ne serait-on point tenté de leur souhaiter, pour l'honneur de l'art chrétien , un voile solide et impénétrable de pierre?...
Après avoir franchi les marches du portail gotlTuiuede l'ouest, se présente un porticpie d'une rare magnificence de menuiserie sculptée. Il est vrai que ce tambour est une moitié de la belle tribune de l'orgue. De ce point se déroule l'aspect de la grande nef, avec sa voûte élevée de vingt mètres, et qui , du moins, n'ollre point de divergence archilecturale^ quoique une de ses moitiés soit de construction moderne. Il n'en est pas malheureusement ainsi des piliers et des arcades dont les douze premières sont du style ogival , et les (jualorze autres du style (lori(|ue. C'est ici que la disparate frappe d'une manière fort désagréable les yeux les moins exercés; aucun verre de couleur n étincelle dans ses vingt-cinq hautes et larges fenêtres ii meneaux, qui très-cerlainement en furent primitivement garnies; il faut en excepter quelques bordures de verre colorié de très mauvaise facture. A la distance de six mètres du rond-point ou héniicycle de l'abside s'élève un grand rétable formé, pour le premier ordre, de ([uatre hautes colonnes de marbre; elles supportent un second ordre composé de pilastres corinthiens surmontés d'un fronton couronné d'une croix dorée. Deux tableaux de Simon Vouel décorent le centre de ces deux ordres. Laissons parler Piganiol de la Force dans sa Description de Paris :
« Le grand autel est d'une ordonnance belle et ingénieuse, et consiste en deux ordres d'architecture : dans le milieu du premier est un tableau où l'on voit les apôtres, dont les uns regardent et fouillent dans le tombeau de la Vierge, pendant que d'autres, avec des regards empressés, cherchent son corps autour du tombeau, et (jue d'autres enfin lèvent les yeux au ciel pour voir s'ils ne l'apercevront point dans les airs. Les uns sont pénétres de douleur de l'avoir perdue, et d'autres sont ravis de joie de la voir monter au ciel. Dans le second ordre est un autre
tableau où l'on voil la Vierge qui monte au ciel et qui est environnée d'une gloire d'anges. Deux anges de stuc, placés aux deux extrémités de la première corniche , semblent , par leurs altitudes , avertir les apùtres de l'assomption de la Vierge. Sur le fronton du second ordre d'architecture sont deux autres anges qui tiennent en muiii une couronne, et qui paraissent dans une impatience infinie de la lui mettre sur la tète. Ce tableau est de Simon Vouet, et un des plus beaux qu'il ait jamais faits. Quant aux anges, ils sont de Sarrazin et dignes de la réputation qu'il s'est faite par ses ouvrages.»
Comme on voit, toute celte ordonnance tend à consacrer l'alliance de la peinture avec la statuaire et la sculpture. La seconde face de ce grand rétable isolé imita la première, si ce n'est qu'au lieu de colonnes supportant l'attique, ce sont ici des pilastres crénelés. Au centre était un tableau de Saint-Charles communiant (es pestiférés de Milan. Il fut peint, sous Louis XV, par Godefroy, spécialement [lour l'autel de la Communion, qui est adossé à cette face du rétable. On l'a remplacé fort mal à propos par un tableau médiocre représentant la Cène , et le tableau de Saint Charles n été relégué dans une chapelle où il perd beaucoup de son mérite. Le centre du second ordre est décoré d'un tableau représentant le Père Eternel, par le même Godefroy. On peut connaître à peu près la date de l'érection de ce retable, en rappelant que Simon f^ouet mourut en 1649 et Sarrazin en 1660. La seconde face, dont nous venons de parler, fut restaurée à neuf en 1775, sur les dessins de Boulland cl A' Antoine.
Ce monument, intrinsèquement précieux, est-ilà sa place? Ne mas(iu('-t-il pas l'abside (pii, par les soins de l'architecte de la Renaissance, s'arrondit à I extrémité orientale de la longue nef.^ Un autel sans rétable, placé au centre de cette abside, ne seraitil pas d'un clfet [)lus noble, et surtout ne laisserait-il pas à lœil la perspective de riiémicycle? il ne faut, pour répondre aflirnialivemont, que posséder le sentiment d'harmonie monumentale (pii est inné à tout observateur.
l'armi les autres objets (jui peuvent mériter mention dans la grande nef, nous pouvons classer : 1" l'orgue qui est de la facture du célèbre Cliquât, auteur des orgues de Notre-Dame cl de Saint-Sulpice. Ce magnifique instrument, organum , est des plus complets; la boiserie de son biilfel est une des plus belles
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fie Piiris; 2» les deux vanleaux de fer t|ui forment la principale entrée du chœur, exécutés en 1775, sur les dessins de Bauland; 3» la chaire qui, à la vérité, ne remplace pas l'ancienne, que l'on regardait comme une des plus remarquables de la capitale. Cette dernière fut vendue pour quelques assignats à un menuisier, qui la détruisit 5 4° le banc-d'œuvre, s'élevant entre huit colonnes doriques, et figurant un-arc-de triomphe. Un second banc-dœuvre pour lesniarguilliersde la confrérie du Saint-Sacrement avait pour dossier un des plus magnifiques ouvrages de serrurerie, exécuté par Lucotte. Il disparut dans le gouflre de 93, pour faire place à un nouveau qui est très-ordinaire.
Celte grande nef est ceinte de deux autres séparées par des colonnes. Le nombre total de celles-ci, pour toute l'église, en y comprenant celles qui sont engagées à l'entrée des chapelles, est de quatre-vingt-dix-huit, dont chacune porte un numéro d'ordre, en chiffres romains. Parmi celles-ci^ quelques-unes , dans l'ancien collatéral droit, ont conservé leur style et leurs chapiteaux gothi(iues. L'église, que nousdécrivons, présente donc cinq nefs développées dans tout le pourtour, comme à Notre-Dame, à Saint-Eustache, et , en partie à Saint-Séverin^ Saint-Germainl'Auxerrois et Saint-Merry. Les chapelles de cette église, en y comprenant l'édicule de la porte latérale^ correspondent aux arcades, et sont, par conséquent, en même nombre.
Le grand charnier, que nous venons de mentionner, peut être considéré comme une petite église en dehors du plan général; celle-ci a ses trois nefs. Six piliers isolés et quatorze engagés soutiennent ses voûtes à nervures, dans le goût gothique. Il remonte au xv™« siècle. On y entre par la chapelle de l'exlrémilé occidentale du collatéral méridional. Un éclaircissement sur les charniers ne sera point ici déplacé. Le nom qu'on leur donne en indique la destination primordiale. Il siiffil de se rappeler qu'anciennement tous les cimetières étaient autour des églises. Les restes des fidèles étaient sous la protection de la Foi. Le terme de cimetière est d'ailleurs un mot tout-à-fait catholique; il signifie dortoir , parce qu'en effet les corps y dorment en attendant la résurrection générale. On aurait regardé comme une profanation de laisser errer sur le sol les osscmens extraits des ibsses; on ménageait donc auprès des églises un local destiné à les recevoir, et ce local était le Charnier. Durand, évoque de
Mende , au xiii""' siècle, nous apprend, dans son RationaJe , (Hi'on enterrait aussi quelquefois dans les charniers : In voltls ecclesiœ exterlùs adhereniibus, » dans des voûtes extérieurement adhérentes à l'église. » Il y avait donc trois degrés de sépulture chrétienne : 1° l'intérieur de l'église; 2° le charnier; 3° le cimetière. On donne aujourd'hui le nom de charniers à des salles attenantes aux églises, et dans lesquelles se font les catéchismes et d'autres exercices pieux.
Ces chapelles sont décorées de tableaux, dont quelques-uns sont dignes de fixer l'altenlion.
La chapelle de la sainte Vierge est au sommet de l'édifice et a une profondeur plus considérable (jue les autres édicules. Une statue en marbre blanc y représente Marie et son divin fils. Elle fait honneur au ciseau de Delaistre , qui la fit en 4817. Le roi Louis XVIK en gratifia cette paroisse.
En redescendant vers le grand portail , la troisième chapelle est enrichie d'une Descente de croix, par Sébastien Bourdon.
Enfin la grande chapelle, à gauche du grand portail, oflre au centre de son rétable , qui fut celui du maitre-aulel de Saint- Benoit, rue Saint-Jacques, un charmant tableau de Noël Halle, qui le fit en 1775. Il représente le divin Sauveur accueillant et bénissant les petits enfans.
Un grand nombre d'autres tableaux, dont quelques-uns ont été donnés par la ville de Paris , se font remarquer dans ces nombreuses chapelles. Ceux-ci ont figuré dans les expositions, depuis 1824 jusqu'à 1828. Ce sont : le Christ au Jardin des Olives, par Rouget; Jésus portant sa croix^ par Coûtant ; !a Résurrection de Lazare, par Souchon ; l'Education de la Vierge, par Dassy ; un Repos en Egypte, par Cuminade ; mm saint Etienne, diacre, par Léon Cogniet.
Aucun monument funèbre n'existe dans celte église. Quelquesuns s'y faisaient remaripier avant la révolution. Sur le pilier central, qui est en face de la chapelle de la Vierge et sur lequel viennent se reposer toutes les ramifications des nefs collalérales, était un petit monumcnl en marbre, composé d'un génie tenant en main un médaillon de la femme de Laurent Magnicr. sculpteur célèbre, auteur du tombeau du chancelier d'Aligre, dans l'église de Saint-Gcrmain-l'Auxerrois. Dans la seconde chapelle,
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à droite, en enlrant pnr le grand portail, on admirait un squelette en marbre blanc_, sur le tombeau de la famille de Montmor. La troisième chapelle, à la suite de ctîlle-ci, était enricliie d'une pyr.miide funéraire en marbre noir élevée sur les sépultures de la maison de la Briffe. Dans la chapelle^ cpii est la seconde après celle de la Vierge, en redescendant vers le grand portail, on voyait une niche de marbre noir qui offrait le buste, en marbre blanc, du célèbre Gassendi.
Plusieurs chapelles sont dallées de lombes chargées d'épilaphes. Nous ne pouvons ici les transcrire , mais nous devons nommer les personnages illustres dont les cendres reposent dans les caveaux de cette église :
1° Guillaume Budé, né à Paris en 1467, fut un des plus iiabiles de son temps dans les langues grecque et latine. On a de lui plusieurs ouvrages. Il fut prévôt des marchands, et mourut le 23 août 1540; son corps repose dans l'ancienne chapelle de Sainte-Geneviève, aujourd'hui de Saint-Nicolas ;
1° Pierre Gassendi , né à Chantersier, diocèse de Digne , en 1592, mourut à Paris le 24 octobre 16 4G. Il était chanoine et prévôt de la cathédrale de Digne, et professeur de mathématiques au Collége-Iloyal, aujourd'hui Collège de France. Il a laissé six volumes in-folio sur l'astronomie, et plusieurs ouvrages de philosophie ;
3° Louis-Victor de Rochechouart, duc de Mortemar et de Vivonne, prince de Tonnay-Charenle, maréchal de France, est enterré dans la chapelle de Saint-Jean-Bapliste, à gauche du maîtreautel ; il mourut le 15 septembre 1688. A côté de lui est le corps de son épouse , Antoinette-Louise de Mesmes , décédée le 10 mars 1701 ;
4° Henri de Valois, historiographe de P'rance , et son frère Adrien de Valois, sont inhumés dans celte église. Le premier mourut en 1676, le seconden 1692. Ces deux personnages sont très connus par leurs œuvres d'érudition ;
5° Madeleine de Scuderi , née au Havre, en 1607 , sœur de Georges de Scuderi, dont Boileau a dit :
Bienlieureux Scuderi dont la fertile plume
l'eut, tous les mois, sans peine enfanter un volume.
Elle mourut à Paris te 2 juin 1701. Ses ouvrages nombreux sont des romans, tels (|uo i\rtamène, Clélie, etc.;
G" Francisque Mile ou Milet, professeur de l'Académie rojnîo de peinture, mort à Paris en 1680. Il est auteur de plusieurs tableaux d'un grand mérite. Il fut d'abord enterré dans le cimetière, puis dans un caveau de l'église.
Nous ne mentionnons pas Tliéopliile de Viaud, fameux poëte de son temps et aujourd'hui oublié. Il était né en Agenois, vers l'an 1590. Il mourut ciiez le duc de Montmorency , un des nobles paroissiens de Saint-Nicolas-des-Cliamps ; il fut inhumé non dans l'église, mais dans le cimetière de la paroisse.
Plusieurs laiseursou compilateurs de livres poriatifs, sous les noms de conducteur dans Paris^ etc., font enterrer dans Saint- Nicolas, Ammien Marcellin, païen, mort en 390, auteur d'une histoire de Julien l'Apostat. L'anachronisme est trop absurde pour être sérieusement réfuté. Nous en faisons connaître 1 origine dans notre grande Notice sur l'église et la paroisse de Saint- Nicolas-des-Champs.
Parmi les faits hislorii|ues, nous devons retracer un de ceux qui honorent le plus la piété des habitans de celte paroisse. La fête solennelle du Saint-Sacrement, connue sous le nom de Fête- Dieu, était à peine établie dans l'Église universelle,, qu'une confrérie se forma, en son honneur, dans la paroisse deSaint-Nicolas-des-Champs. En effet, la bulle du pape Jean XXII^ qui, eonflrmanl celles de ses prédécesseurs, institue définitivement cette grande solennité, est de l'année IJMG, et la confrérie dont nous parlons est mentionnée dans un manuscrit sur parchemin (|ui remonte en Tan 1300. On y lit ces paroles : « Nous, les maislres elgoverneursdela confrariedu Sainct-Sacremenl de l'autel, fondé en l'église de Saincl-Nicholas-des-Champs, à Paris, de tel et si long lem()s que il n'est mémoire comment ne du contraire...ctc » Ce manuscrit existe dans lesrtrc/?/i't',y n'a rf>r««»îe. el il nous a été permis de le compulser ainsi (|u'un Missel manuscrit, de la même époque^ etcpii appartenait à celte paroisse. Il faut donc convenir (juc celte confrérie est sinon la plus ancienne, du moins une de celles (|ui peuvent se glorifier de la plus haute antiquité, comparalivement à la date de l'institution de la fêle elle-même.
Sous le régne de François It existait une coutume dont l'origine est plus ancienne. Le G décembre, fête de saint Nicolas, les enfans dcclueur deNotre-namcse rendaient à Saint-Nieolas-des-
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Champs, pour y chanler l'office. On sait que ce ponlife illustre est regardé comme le patron des jeunes garçons. Chemin faisant, dit la chronique, ces enfans jouaient, le longde la rue Saint-Martin, de petits drames que l'on nommait facélies. Il paraît qu'en 1525 il s'y commit de graves excès (pie l'on doit imputer aux malveillans qui se mêlèrent parmi les enfans de chœur. La cour dut porter plainte, mais le chapitre de la cathédrale y mit bon ordre, et par la suile, cela se borna à un salut que les chapelains et les chantres de Notre-Dame allaient chanter avec lesdits enfans à Saint-Nicolas-des-Champs. Sous Charles V, les petits écoliers habillaient un d'entre eux en évêque, le jour de Sainl- ÎSicolas , et le promenaient par les rues, avec autorisation du Parlement. Mais pourquoi les enfans se placent-ils sous le patronage du saint évêque de Myre? Une ancienne légende raconte le trait suivant : Saint Nicolas voyageait dans son diocèse do l'Asie; il entre un jour dans une hôtellerie, et il lui est miraculeusement révélé que l'hôtesse avait tué trois enfans dont elle avait mis les corps à saler dans un baquet. Saint iNicolas se fait représenter l'horrible vase, et, faisant sur ces trois jeunes victimes le signe de la croix, il les rend à la vie. C'est pourquoi dans les tableaux et images, on voit constamment figurer saint Xicolas opérant ce prodige.
L'église orientale, qui professe la plus haute vénération pour saint Mcolas de Myre, rappelle un trait qui a quelques rapporis avec la légende européenne. Voici la traduction de la slropl'.c d'une hymme (|uo les Grecs chantent le jour de sa fête :
'• Embouchons la trompette, faisons retentir nos cantiques joyeux pour célébrer ce grand jour... Rois et princes, accourez pour vous joindre à nos concerts. Que tous exaltent le divin Père qui, dans un songe terrible, avertit les rois pour délivrer Irois innocens condamnés à la mort ». Les matelots en danger invoquent encore saint Nicolas, et l'église que nous décrivons possède un tableau (]ui retrace des marins au fort d'une tempête, et saint Nicolas leur apparaissant et les délivrant du danger. Aussi, dans la même strophe, les Grecs lui adressent cette prière : « Célébrons C(! grand pasteur, célébrons-le, car il est notre médecin dans nos maux, notre intercesseur dans nos iniquités, noire trésor flans l'indigence, notre consolateur dans nos misères, notre compagnon dans nos voyages, notre pilote sur les Ilots de la mer,
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disonsà sa louange : 0 très-saint Nicolas, délivre-nous de la nécessité présente, et, par tes prières, sois le sauveur de ton troupeau. ))
Parmi les curés de Saint-Nicolas-des-Cliainps, nous citerons Jean Dupont, installé en 1005 , sous le règne de Henri IV. C'est par son zèle que s'éleva le couvent des Madoloneltes, qui offrait un refuge de repentir aux Ceniuies de mauvaise vie, et Claude Joly y qui, en 1065, devint évèque d'Agen. On a de lui huit volumes de prônes et de sermons très estimés.
Un dernier l'ait mérite d "être rapporté au moment où toutes les églises de la capitale étaient livrées à la profanation, sous le régime révolutionnaire, celle de Saint-Nicolas-des-Champs, tjui était devenue le temple du ridicule et sacrilège cullede lu Théuphilantropie, s'ouvrit au culte catliolique, le A octobre 1795... La date est digne de remarque. A la fin de 1799, l'église deSainl- Sulpice était encore le temple de la Déesse de la Victoire.
Saint-!Nicolas-des-Cliamps tsl la cure du sixième arrondissement municipal de la ville de Paris, et la population de sa paroisse, dans ce quartier si animé, s'élève au-dessus de cin(|uaiUe mille âmes.
Ce précis historique et descriptif n'est qu'un abrégé de la Notice que nous avons publiée en 1841, et qui est l'histoire et la description complètes de l'église et de tout l'arrondissement paroissial, y compris ses anciens établissemens, tels que Sainl- Martin, le Temple, Sainte-Elisabeth, les Madeionettes, etc., etc.
L'abbé PASCAL,
Membre corrospondanl du Comilé historique des Ans ei Mouunieiis près le iiiinislére de l'instruiiioii pulique, etc.
S.-EUSTACHE
Au milieu d'une foule de monumens pour lesquels aujourd'hui l'admiralion est unanime, l'église de Saint Eustaciie , le seul chef-d'œuvre peul-êlrequi soit le produit d'une époque de transition, a vu bien souvent contester son mérite, et a bien souvent été en bulte aux attaques à la fois les plus violentes et les plus déraisonnables^ avant de jouir de celte gloire qu'enfin aujourd'hui personne ne songe à contester. Nous ne voulons pas donner d'autre prouve de ces attaques que le jugement prononcé par lin homme recommandable pourtant, mais entraîné par l'engouement de son époque, pour l'art grec, à nier le mérite de notre architecture gothique. Ne pouvant pardonner à SaintEustache de ne devoir qu'aux souvenirs de celte dernière école ce caractère de grandeur, cette élégance sévère qui seuls conviennent au Christianisme , à l'élévation de ses dogmes et à la magnificence de ses cérémonies. Germain Brice, car c'est lui que nous citons, s'exprime ainsi :
« Les voûtes de Saint-Euslache sont élevées, et l'on peut dire que l'on n'a rien négligé pour la perfection de cet ouvrage, que la chose principale, à savoir, le dessin et la régularité, <|ui y sont très mal traités. L'architecle y a fait paraître une horrible confusion du gothique et de ranti(|ue, et a tellement corrompu et massacré l'un et l'autre, pour ainsi dire, qu'on ne peut rien dé-
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couvrir de régulier el de supportable; ce qui fait que l'on doit plaindre avec raison la grande dépense que l'on a faite dans celle fabrique, sous la conduile du misérable maçon qui en a donné les dessins. »
Il faut avouer que la passion la plus ardente el la plus exclusive pour une école ne saurait excuser de tels blasphèmes, et si le génie ne succombe pas sous de tels coups, s'il ne renonce pas à créer des chefs-d'œuvre pour une époque si pou intelligente, il faut que la gloire^ celte magique déesse , exerce sur ses adorateurs une puissance bien souveraine. Mais laissons ici la question d'art, sur laquelle nous aurons à revenir plusieurs fois, pour nous occuper de l'histoire de Saint-Eustache.
L'église de Saint-Eustache, comme paroisse, date des premières années du xiii'^ siècle. On n'a pu jusqu'à ce jour rien trouver de positif soit sur l'époque précise de sa fondation, soit sur les motifs de sa consécration, sous le vocable de saint Eustache. Voici ce que nous avons découvert de pins certain au milieu de toutes les opinions diverses qui ont été émises à ce sujet.
Dans les vingt dernières années du xii' siècle, la population de Paris s'était portée avec une telle alïluence vers Montmartre, qu'un bourg considérable s'y était fondé, et s'appelait le Nouvoaubourg-Saint-Germain-l'Auxerrois. L'église de ce nom, ne pouvant plus contenir ses nouveaux paroissiens, autorisa la fondation de deux chapelles ; 1 une d'elles fut dédiée à sainte Agnès, et, si l'on en croit une légende admise par quelques historiens, et repoussée par d'autres, son fondateur, nommé Jean Alais, l'un desiraitans de cette époque, avait accompli cette œuvre « en satislaclion d'avoir été l'auteur de rinq)ùld'un denier sur chaque panier de poissons (jui arrivait aux halles. » Quoiqu'il en soit , on trouve celte chapelle désignée dans une charte du nlois de février 1213 , sous le nom de Nova capelta sanctœ Agnetis, et dans une charte de décembre 1210, on trouve cette nouvelle désignation : Çapella sanctœ Agnetis quœ tuiic recens erecta postea fuit parocchia sancti Eustacliii. Dès l'année 1210, l'église Saint-Eustache existait donc déj;i, et il n'est guère permis d'en douter, (|uand on retrouve dans l'enceinlede Philippe- Auguste, achevée en 1211 , la porto la plus voisine, désignée sous le nom île Porte Saint-Eustache. U'ua autre coté, on ne peut croire (|ue la chapelle de sainte Agnès, (pii était noiu-e/Zei^n
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121;] , ait été (lotrnile avant l'année 1210, et remplacée |mi l'église Saint-Eustaclie, ce qui ne serait possible qu'à la condition d'un accident dont il serait dès-lors resté quelque trace. Il faut donc expliquer l'élévation de Saint-Euslache à la place de la chapelle Sainte-Agnès , par un simple accroissement de celle-ci , devenue ainsi une partie du nouvel édilice. C'est un fait cpie l'on retrouve assez souvent dans notre histoire monumentale, pour qu'on l'admette ici, où toute autre version est impossible. Reste la difficulté la plus sérieuse: comment cette chapelle, dite da Sainte-Agnès, a-t-elle été, lors de son accroissement, dédiée à saint Eustache, et comment de ces deux patrons le dernier l'a-t-il emporté sur l'autre. Suivant quelques auteurs, à lorient de la chapelle de sainte Agnès existait une autre chapelle vouée à saint Euslase, moine de l'abbaye de Luxell; cette chapelle en ruine aurait nécessité la réédification, ou plutôt l'accroissement de la chapelle de sainte Agnès, qui, dès-lors et par corruption, aurait été consacrée à saint Eustache. Cette version ne serait admissible, que si l'on retrouvait quel(|ue trace de l'existence d'une chapelle de saint Eustase , et on n'a jusqu'à ce jour formé, à cet égard, que de simples conjectures. Dans tous les cas, il est bien difficile d'admettre cette prétendue corruption d'Euslaseen Eustache, corruption dont le clergé eut été l'auteur; ce <|ui est invraisemblable , car il n'avait pas d'intérêt à cette substitution d'un saint à un autre, et on ne peut guère l'accuser d'avoir agi par ignorance en ces sortes de matières. Nous nous en tiendrons à l'abbé Lebeuf, plus digne de confiance, à tous égards; il avance qu'une partie des reli(|ues de saint Eustache, martyr, (|ue Rome avait envoyée, cent ans avant, à l'église de Saint-Denis, fut transportée à Paris dans la nouvelle église, et donna lieu à la dédicace.
De 1210 à 1254, on trouve à chaque instant la paroisse Saint- Eustache en contestation avec le doyen et le chapitre de Saint- Germain-l'Auxcrrois, dont elle relevait, tantôt au sujet de la nomination à ses bénéfices, tantôt pour les produits mêmes de l'église que revendiquait Saint - Germain - l'Auxerrois. En 1254 seulement, Renaud, évèque de Paris, choisi pour arbitre entre les parties, fixa leurs droits respectifs. Mais il ne put si bien faire que la discorde ne vînt bientôt diviser encore les deux églises, et, en 1407, une nouvelle sentence arbitrale iiilervini sur des
conlestalions analogues à celles qu'avait terminées la sentence de 1254. Ce fut seulement en 1539, que Jean Lecoq, alors curé de Saint-Eustache, traita avec Saint-Germain-l'Auxerrois de l'affranchissement de sa cure et la libéra, moyennant unesoinme d'argent.
Cependant, dès le xiv^ siècle, Saint-Eustache avait eu à subir des désordres bien plus graves que ces querelles de suprématie ; pendant que saint Louis luttait courageusement en Palestine contre la peste, la famine et les Sarrasins, la reine Blanche, sa mère, régente du royaume, cédant au désir d'envoyer des secours à son fils, avait autorisé la formation d'une nouvelle armée, qui devait, sous la conduite d'un Hongrois, nommé Jacob, s'embarquer pour la Palestine. Cette troupe, commandée par un misérable, ne tarda pas à oublier sa mission, et ne songea plus qu'à piller les villes où elle pouvait pénétrer. Rouen fut traitée en ville conquise, et ils arrivèrent de là à Paris, dans le but d'y continuer les mêmes pillages. Ils trouvèrent plus d'obstacles; toutefois , on ne put les empêcher de s'emparer de l'église Saint-Euslache, et d'en faire le théâtre de leurs prédications furibondes : le Hongrois Jacob montait en chaire à chaque heure du jour, prêchant une nouvelle religion , et il n'en descendait que pour rebaptiser de bon gré ou de force tous ceux qui tombaient entre ses mains. Plusieurs prêtres furent massacrés par ses fougueux prosélytes, et il fallut les laisser maîtres de l'église jusqu'au jour où, à l'aide d'un déploiement de forces assez respectable, on vint à bout de leur persuader de quitter Paris et de se diriger vers le midi de la France où ils devaient s'embar(|uer pour la Terre-Sainte. Ils n'allèrent pas jusque là. Dans un de leurs pillages leur chef fut tué; alors ils se divisèrent et disparurent peu à peu. Le curé de SainlEiislache, qui assistait à ces sanglantes scènes, se nommait Guillaume.
Postérieurement nous avons trouvé comme curé de celte paroisse, en 1305, Jean de Lavaux; en 1333, Richard de Besoncelle; en 1352 , Pierre de Marolles ; en 1384, Jacques Petit, emprisonné en 1403 et 1 'i04, par arrêt du Parlement pour de prétendus crimes dont il se justifia plus tard ; Jean ChaufTart, en 1448, et, en 1402, Pierre de Brabant; Jean Louet après lui, et, en 1490, Martin Rusé. En 1497, la cure de Saint-Eustache fut dévolue à Cosme Buymier, célèbre jurisconsulte, (|ui In conserva jusqu'en
SAhM-EUSTACHE. 140
1510, époque de sa mort. Jean de La Balue lui succéda, il était parent du cardinal de ce nom , et un auteur assez léger l'a accusé, bien à tort, de n'avoir dû cette place qu'à la toute-puissance de ce dernier, puisque, après s'être échappé à grand peine de la prison où Louis XI l'avait renfermé, La Balue était mort en 14!) 1. Le nouveau curé de Sainl-Eustache obtint, en 1525, le titre de protoné taire. Jean Lecoq , dont nous avons déjii prononcé le nom, vint après lui, et eut lui-même pour successeur un des hommes les plus célèbres qui aient occupés la cure de Saint- Eustache, et l'un des personnages les plus importans de son époque. René Benoist, nous l'avons nommé, était né |irès d'Angers, en 4541. Protégé par le cardinal de Lorraine, il fut attaché, comme confesseur à la reine Marie, et, après la mort de son royal époux, la suivit en Ecosse. Rcivenu à Paris, deux ans après, il obtint, en 1566, la cure deSainl-Pierre-des-Arcis, et, en 1569, celledeSaint-Eustache, qu'il devait garder pendant quarante ans, et avec tant d'autorité, que les ligueurs l'appelèrent \cPape des Halles. « C'étoit un esprit prodigieusement fécond : traités, polémiques, interprétations de l'Écriture, oraisons, homélies, méditations ascétiques, tout se succédait de sa pari sans goût et un peu au hazard *. » Launoy lui attribue cent cinquante-quatre ouvrages; Niceron, renchérissant encore, en énumère cent cinquante-neuf.
Mais nous avons anticipé sur les événemens, et les prêtres de Saint-Euslache nous ont fait oublier l'église elle-même. Revenons sur nos pas. L'église, qui était le théâtre des prédications de René Benoist, n'était déjà plus celle de l'21G : Dès les premières années du xvie siècle, on avait décidé sa reconstruction. Après de longs travaux et de nombreux projets pour la nouvelle église, les plans de l'architecte David furent admis par la fabrique, et, le 19 août 1532, Jean de la Barre, comte d'Étampes, alors prévôt de Paris, posa la première pierre de l'édifice que nous admirons aujourd'hui. Mais les travaux ne devaient pas si tôt finir. Les fonds amassés pour la reconstruction étaient insufïisans, les libéralités ne purent elles-mêmes combler le déficit, et plusieurs fois, fiuile d'argent, les travaux furent interrompus pendant de longs intervalles. En 1541, quatre autels
' l.abiur, t<s Pixilîcalcnn dv la l.iijne.
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îivaienl été bénis par Gui, évèqiie de Mégare c'étaient ceux do la Trinité, de saint Fiacre, di> saint Veniee et de saint Nicolas. Le mênieévèque bénit, en 15i9, cinq nouveaux autels. Le chœur ne (ut commencé qu'en 1624, et, c'est seulement le 2G avril 163", que Paul de Gondy, archevêque de Paris, consacra l'église entière et la mit sous l'invocation de sainte Agnès, saint Eustache et saint Louis. On voit encore aujourd'hui l'inscription qui relate cette consécration, elle a été retrouvée dans les premières années de ce siècle, et replacée dans l'un desbas-cùtés (le l'église. Ce n'est qu'en 1642 que l'édifice fut complètement terminé.
Cette lenteur dans la construction de Saint Eustache explique jusqu'à un certain point, sinon les attaques dont ce monument a été l'objet, au moins le peu de sensations qu'il produisit à celte époque. Les travaux, si souvent interrompus, avaient durèrent dix ans. La génération de l'année 1642 s'était depuis longtemps habituée aux magnifiques proportions d'un édifice déj;'i presque achevé, lorsqu'elle était arrivée en ce monde. Aussi, la consécration de l'archeNèque de Gondy, et dix ans plus tard, l'entier achèvement des travaux, passèrent-ils inaperçus. Déji le nom de l'architecte était oublié, et on ne devait le retrouver que pour lui adresser les injures que nous citions en commençant. Quoi- (ju'il en soit, et quel (jue soit le nom dont on appelle l'admiration exclusive des derniers siècles pour l'art grec, et la réaction contre l'archiieclure gothicpie qui en fut la conséquence, il faut plaindre une épo(|ue où, après avoir franchi la porte de Saint- Euslache, une population toute entière, en face de cette admi rable voûte si élégamment découpée par ces nombreuses arêtes toutes réunies dans deux pendentifs du goût à la fois le plus élégant et le plus pur, en face de ces piliers élancés sans maigreur, ornés de riches moulures, sans en être surchargés, qui se prêtent si heureusement au fardeau qu'ils supportent, ne sentit pas sa pensée s'élever vers le ciel et son cœur battre d'enthousiasme. On doit plaindre surtout ces pauvres aveugles qui, au lieu d'admirer ces bas-cùlés mystérieusement conduits autour de l'église , ces teintes de lumière un peu sombre, si habilement projetés par la galerie de vitraux (jui règne autour de la nef, et par les niagnili(|ucs rosaces des deux portails latéraux; ces deux portails eux-mêmes, qui constituent deux chefs-d'œuvre, et qui
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méritent, sans contredit, d'être placés entre les plus belles productions de la renaissance, ont trouvé en eux le courage de prononcer des paroles comme celles-ci : Cet édifice est mal entendu pour la commodité des paroissiens, et du plus mauvais goût pour l'architecture. Mais ici, la lâche de l'écrivain devient plus rigoureuse encore, et, après avoir plaint l'inintelligence de celte époque, il doit l'accuser de vandalisme^ el signaler, comme un des actes les plus barbares qui aient été commis, la destruclion du portail principal, dont on avait pu dire qu'il était un des plus beaux de Paris, pour sa largcui' et l'excellence de ses ouvrages, taillés fort n)ignonnement et fort délicatement dans la pierre; le dessin de ce portail nous est resté, heureusement pour l'honneur de l'artiste, qui le justifie contre les ridicules attaques dont il était l'objet; mais malheureusement pour nous, (jui avons pu mesurer loule l'étendue de la perle que nous avons faite, el qui avons trouvé si peu de compensation dans la manière dont on l'a remplacé.
Donc, dès l'année 1088, ce portail, que nous ne déclarons pas sans défaut, mais que nous défendons surtout en raison de son harmonie avec l'édifice, et en raison du défaut d'harmonie de ce même édifice avec le porlail qui l'a remplacé, ce portail, terminé depuis un demi-siècle à peine, vit sa dcstruclion arrêtée, el la fabrique de Sainl-Euslache recevoir du ministre Colberl une somme de vingt mille livres, destinés à êlre capilalisés jusqu'à concurrence de la somme nécessaire à la construction d'un nouveau portail. Lorsque cette somme eut produit un capital de m, 000 livres environ, les travaux furent décidés, et, le 22 mai 1754, le duc de Chartres ( père du roi actuel) vint, au nom de son père le duc d Orléans, poser la première pierre du nouveau porlail. Les dessins étaient de M. Mansard de Jouy et de M. Moreau. Commencé en 1754, interrompu à diverses épo- (|ues, il ne put jamais être entièrement fini, el, aujourd'hui encore, une des lours, celle du midi, est resiée inachevée.
Plusieurs écrivains onl répété, l'un après l'autre^ que l'élévation de l'église n'était pas en rapport avec sa longueur, et qu'elle élait trop considérable, et pas un n'a songé à énoncer ce l'ail, (lu'il existait, avant la destruction de l'ancien portail, une travée de plus; que celte Iravéc avait été absorbée par les nouvelles constructions; ils ne paraissent pas avoir su
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que celle Iravée conlenail, à droite, la chapelle des (unis baplismaux^ el à gauche, celle des mariages; que ces deux chapelles, détruites aussi légèrement, étaient précisément des pins remarquables de l'église enlière; que la première, celle des fonts baptismaux, était peinte à fresque par Mignard, et représentait, à la voûte, le ciel enlr'ouvert et Dieu au milieu de ses anges; à droite, la circoncision, et à gauche, le baptême dn Christ ; (|ue la seconde, celle des mariages, aussi peinte à fresque, était l'œuvre de Lafosse, élève de Lebrun, et représentait, à la voûte, Dieu au milieu des quatre évangélistes, bénissant d'un côté, le mariage d'Adam et d'Eve, et de l'autre, celui de Marie el de Joseph. Leurs atla(iues eussent sans doute été moins violentes, et peut-être seraient-ils convenus avec nous que c'est encore là une perte, que le nouveau portail ne saurait compenser.
Ici vient se placer naturellement la description des principaux monumensqui, vers la fin du xviir siècle, se trouvaient dans l'église Sainl-Eustache, el dont on ne renconlreaujourd'liiii (|u'unc bien faible partie. Après les peintures à fresque que nous venons de citer el qui furent détruites dès 1754, on admirait surtout, à cette époque, un tableau dont on a perdu la trace, que Lebrun avait fait pour Jean-Baptiste Colbert, el que celui-ci avait donné à l'église. Il entrait dans la destinée de Sainl- Eustache de devoir à des financiers repentans ou charitables une partie de ses richesses. Jean Alais se repentait d'avoir établi un impôt sur le poisson; Colbert avait aussi su tirer un assez grand parti des impôts, dans l'intérêt de son maître, il est vrai ; mais peut-être avec assez de rigueur pour que, sur la fin de sa carrière, qucl(|ucs inquiétudes de conscience l'aient poussé sur les traces de Jean Alais, et qu'il soit devenu l'un des bienfaiteurs de Sainl-Kustache. Ce qui est plus positif, c'est la haine universelle dont il était l'objet lorscpi'il mourut, haine fondée uni(|uemenl sur les nombreux impôts qu'il avait créés, mais si énergicjue el si redoutable, que, sans parler des milliers d'éprigranunes qu'on improvisa sur sa tombe, on fut obligé, dans la crainte de la populace, de l'enterrer le soir, sans bruit, sans apparat, et avec une escorte d'archers du guet. Comment deviner cette cérémonieobscurc el misérable, à la vue du magnificpie mausolée qui lui fut élevé dans la chapelle de la Vierge, et où sont venus le rejoindre
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succossivemenl plusieurs de ses descendans. Ce monumenl esi, sans contredit, l'un des plus remarquables que nous possédions ; on ne sait quoi admirer le plus de la statue de Colbert agenouillé sur un sarcophage en marbre noir, ou des deux statues qui, sur le devant, semblent pleurer la mort du ministre du grand roi. L'une d'elles, l'Abondance, est, avec la figure de Colbert, l'œuvre de Coyzevox ; la seconde statue, la Religion, ainsi qu'un ange agenouillé, (|ui lient ouvert devant Colbert un livre dans le(|uel il prie, élaientde Baptiste Tuby; le dessinesl attribué à Lebrun. Au resle^ l'orgueil n'a pas disparu en présence de la mort, cl avec l'énumération des services qu'il a rendus et que nous sommes les premiers à reconnaître, l'épitaphe cachée, du reste, derrière le sarcophage, contient cette prétention, que Colbert n'osait avouer vivant, qu'il descendait d'une illustre famille écossaise, émigrée en France au xiii* siècle *. Tout le monde sait (|ue Colbert était simplement d'une bonne famille de bourgeoisie rhémoise.
En face de ce monument se trouvait un médaillon en marbre blanc sur un fond noir, tenu par l'Immortalité, el représentant Marin Cureau de la Chambre, médecin ordinaire du roi, et l'un des quarante de l'Académie Française. Ce précieux bas-relief était l'œuvre du chevalier Bernin : il n'existe plus à Sainl- Eustaclie.
Nous ne ferons que citer les autres, aussi curieux pour l'histoire, mais beaucoup moins importans comme œuvres d'arts.
René Benoist, le prédicateur politique, avait été inhumé dans son église, el un monumenl lui avait été élevé par les soins de LslienneTonnellier, son successeur. On ne trouve nulle part l'indication du lieu où il se trouvait. Il en est de même pour le tombeau de Bernard de Girard, seigneur du Haillan, historiographe de France et généalogiste de l'ordre du Sainl-Fsprit , mort à Paris le 23 novembre 1610, el, sans contredit, l'un des critiques les plus judicieux qui aient écrit sur l'histoire de France; et, pour celui de la fille adoplive de Montaigne, Marie Jars de Gour-
■ Voici celle épilaphc : D. U. M. Prœctara ac periiobili slirpe eqiiUiim Colberloriim qui aimo Domiiii 128!î ex Scolia in Gallium Iransmigravemiit Otiiis esi vir magniis Joaiiiies Baplista Colbertiis ,marchio de Seignelai, elc, régi administer ; Frarii raliones in certum et facilem slatum redegil 'tin n aiakm iuiiauravu promoiit commerciiim , Bonarum artium média fuit summa regiii negolia pari sapieiiiia et agiiiiaii gessil fidns, integer providus, Ludovico magiio faaiil, obiit Paruiis, nnno Domiiii, IC83, (elalis 6i.
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nay, morle en 1645, à qui l'on doit une édition des Essais. On n'en sait pas d'avantage sur ceux de Voiture, de Vaugelas^ de Lainollie Le Vayer et Defuretière , morts tous dans la seconde partie du xyii*^ siècle. Dans une chapelle de l'un des bas-côlés se trouvaient inhumés, sous de simples monumens sans épitaphes, Aubusson de Lafeuillade , pair et maréchal de Franco, mort subitement en 1G91, et l'illustre amiral^ comte de Tourville, aussi maréchal de France, mort eu 1701. Plus bas, près de l'entrée méridionale de l'église, était un monument très simple, élevé àChevert, et dont l'inscription a souvent été citée comme un modèle en ce genre. File est de Dalembert. La voici :
" François Chevert, gouverneur de Givet et de Charlemont, lieutenant-général des armées du roi, sans aïeux, sans fortune, sans appui, orphelin dès l'enfance, il entra au service à l'âge de onze ans; il s'éleva malgré l'envie et à force de mérite, et cha(|ue grade fut le prix d'une action d'éclat. Le seul titre de maréchal de France a manqué, non pas à sa gloire, mais à l'exemple de ceux qui le prendront pour modèle. Il était né à Verduu-sur- Meuse, le 2 février 1093, il mourut à Paris le 24 janvier 1769. »
On voyait encore, de l'autre côté de l'église, les sépultuns de BenseraJe, de Guillaume Humbert, de Charles Lafosse, le peintre de la chapelle des mariages, du garde-des-sceaux d'Armenonville et de son fils Charles de Morville, aussi secrétaire d'état, morts, le premier en 1728, et le second en 1732; de M. de Calliére, l'un des négociateurs du traité de Risvvick, enfin , de plusieurs membres de la famille d'O.
Le maître-autel était décoré de quatre colonnes corinthiennes et de six statues de marbre du fameux sculpteur Charles Sarrasin. Si l'on s'en rapporte au témoignage des écrivains (|ui les ont vues, leur perte est une de celle que l'on doit le plus regretter. Deux dVnlrc elles, les plus élevées, représentaient saint Euslache et sainte Agnès, et étaient accompagnées de deux anges en prières, et les trois autres, les portraits de Louis \I1I, de la reine Anne d'Autriche et de Louis XIV, se nommaient Saint- Louis, la Sainte-T'ierge et V Enfant- J é sus .
La grande grille de fer qui sépare la nef du chœur, fut encore un des dons de Colbert à l'église Sainl-Eustache; au milieu de cette grille se trouvait un crucilix en bronze, d'un travail très rcmar(|uable et d'un poids de 1100 livres; on le fil tomber
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en 1720, en raccommodant quelques cliaines qui l'allacliaiont. En neltoyant la figure du Christ, on aperçut sous la piaule de se^i pieds ( je cite lextueilement celte singulière phrase que trois ou quatre écrivains, Dulaure le dernier, ont inséré tour-àtour dansleur description, sans remarquer cequ'elleavaitde ridicule) cesdeux inscriptions : Estiennela Porte mafaitet Rufinus preshj'ter sollicilus est mei. J'ai signalé ce fait, parce qu'il intéresse l'art, en nommant un sculpteur inconnu, et surtout parce qu'on y retrouve le nom du curé de Saint-Eustache.
La chaire à prêcher et le bancd'œuvre avaient été exécutés par Lepeintre; la chaire, sur les dessins de Lebrun, et le banc d'œuvre^ sur ceux de Cartaud. L'un et l'autre nous ont paru d'une grande médiocrité, plus encore sous le rapport du dessin, (pie sous celui de l'exécution.
Enfin, et pour terminer celte description, l'église de Saintfîlustache possédait et possède encore un assez grand nombre de reliques, sans parler de celles do sainte Agnès, qui lui appartiennent depuis sa fondation, non plus que de celles de saint Eustache, qui furent, suivant l'abbé Lebeuf, transportées de l'église Saint-Denis à Paris, vers l'an 121G. La paroisse reçut, en 1622 ou 1623, sous le pontifical de Grégoire XV, de nouvelles reli(iues de saint Euslache , que le Chapitre romain , de l'église de ce nom, lui envoyait par l'entremise du cardinal d'Est.
Nous ne croirions pas avoir fiil l'histoire de l'église Sainl- Euslache, si nous ne disions pas (|uelques mois des fondations (jui y furent faites successivement, et des chapelles et autres bénéfices qui en dépendaient.
La première fondation remonte à l'année 1223. Le fondateur, riche bourgeois de Paris^ se nommait Guillaume Poinlasnc; il créa deux chapellenies à l'autel de Saint-André, et les dota do 300 livres Les chapelains rendaient hommage à révê(iue de Paris, et le droit de nomination lui appartenait alternativement avec le curé de Saint-Eustache. La chapelle de Saint-André, devenue déjà plus importante par cette fondation, s'accrut encore de l'établissement d'une confrérie qui prit son nom.
Cette confrérie, dit l'auteur du Journal de Paris, sous Charles VI, estoitaii mouslier Saint-IIuclasse, en 1418, au mois de juin; les prêtres et autres avaient un chapeau de roses sur la tête.
Du reste, les privilèges de cette confrérie n'étaient pas sans importance.
En l'année 1351, le roi Philippe de Valois fonda une nouvelle chapelle à l'église Saint-Eiistache, et s'en réserva la nomination ; les auteurs ne la désignent sous aucun nom.
Les autres chapelleniesles plus remarquables étaient : 1° celles deSaint-JacquesetdeSainle-Anne, fondées en 1342, par les exécuteurs testamentaires de Marie Lapointe, pâtissière, avec une rente do 12 livres sur la boîte royale de la marée; 2° celle de Saint-Jean-Baptiste, fondée, en 1382, par Jean Fontenay, bourgeois, et dotée de 20 livres de rentes sur plusieurs maisons de la censive èpiscopale; 3° celle de Saint-Léonard, fondée vers 1336 ; i° une chapelle, bâtie en 1403, avec fondation de messes, par Louis d'Orléans, frère du roi Charles VI; 5" celle de Sainte- Radegonde et celle de Sainte-Lucrèce, sur lesquelles on n'a pas d'autres renseignemens.
Outre la confrérie de Saint-An^ré, dont nous avons parlé plus haut, la paroisse Saint-Euslache était le siège des confréries de Saint-Louis et de la Madelaine. La dernière remonte aux premières années du xv siècle. En 1495, les bourgeois de celte paroisse en fondèrent une en l'honneur de sainte Geneviève; et la même année, une seconde fut établie en l'honneur de saint Roch. La confrérie de Nolre-Dame-du-Iîon-Secours, pour le soulagement des pauvres honteux, fut autorisée par lettres-patentes de 16G2.
La communauté des prêtres fut fondée, en 1674, par Pierre Martin, curé de Saint-Eustachc, au moyen d'un don de 20,000 livres, fait par M. Seron-du-Four-Aligret, conseiller au parlement. En 1735, cette communauté dut, à la gisnérosilè du célèbre Crozat, une dotation bien plus importante : elle consistait en G030 livres de rente, destinées à la nourriture d'une partie des prêtres.
L'histoire des cimetières est plus difficile à établir. Dans une ehartediixve siècle, nous avons trouvé la mention d'un cimetière (|ue Tégiise de Saint-Eustache aurait possédé, attenant à Notre- Dame-de-Lorette. A la même épo(|ue, on retrouve dans les règlcmens du cimetière des Saints-Innocens le nom de Saint- Eustache, comme venant y enterrer ses paroissiens. En 1017, des charniers avaient élè établis, contigus à la chapelle soûler-
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raine do Sainte-Agnès; dans un censier de l'évêché, de 1372, on trouve énoncée une maison , apparlenanl au bourgeois do Sainl-Huclasse, qui est aujourd'hui ciineliore. Celle maison, bien désignée d'ailleurs, se trouvait entre la rue des Deiix-Ecus, la rue du Four, el l'emplacement occupé par les halles; ce no peut donc pas être là le cimetière dont parle l'abbé Lebeuf, comme situé entre la rue du Bouloiel celle des Petits-Champs, pour lequel une permission d'aliénation fut donnée en 1560, el qui ne fut aliéné, cependant, qu'en 1625. Ce cimetière fut depuis transporté à la chapelle de Saint-Joseph, dont nous allons parler.
Saint-Eustache avait en outre la suprématie^ 1" sur un hùpilal de ce nom, fondé, vers 1320, par Philippe de Magni, au coin do la rue Tiquelonne, et qui fui rebâti en l'an 1500. En 1535, le parlement le désigna comme exclusivement réservé aux malades atteints du mal Saint-Main et du mal Sainl-Fiacre ;
2" Sur l'hôpital des Veuves, fondé en 1497, dans la rue de Grenelle, par Catherine du Homme ^ femme de Guillaume Barlhélemy, maître dos requêtes. Il était destiné à recevoir el à entretenir huit pauvres femmes, veuves el filles de quarante ans ;
3° Sur la chapelle de Sainl-Jacques-de-l'Hùpilal, bâtie vers l'année 1322, et occupée par les pèlerins de Saint-Jac(|ues en Galice ;
4» Sur la chapelle de la Jussienne, qui existait dans la rue iVlonlraartro, en face la rue de ce nom. Celle chapelle nous révèle un fait curieux de la corruption du langage. Dédiée à sainte Marie l'Égyptienne, elle s'était appelée successivemenl l'Égyptienne, la Gipecienne el enfin la Jussienne. L'histoire de sa fondation est enveloppée de profondes ténèbres (|ue notre cadre ne nous permet pas de dissiper. On s'accorde à peu près à placer son origine entre l'année 1340 el l'année 1370. En 1450, elle avait deux chapellenies dépendantes, l'une du chapitre de Tours, el la deuxième de celui do Paris. Celle chapelle devint, du reste, la chapelle patronale des drapiers ;
5" Enfin, sur la chapelle de Saint Joseph, située rue Monlmarirc, fondée, en 1040, par le chancelier Séguier, el par lui donnée à Sainl-Euslache pour le cimetière de la rue du Bouloi , dont nous avons parlé , et qui était derrière son hôtel. Lafonloino avait élé inhumé dans celle chapelle, eu 1695 ; Molière l'v avait précédé de quehpics années (1573 .
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Nous avons laisse à René Benoisl la nomenchUiirc que nous avions pu resliluer des prêtres de Saint-Eustnche. Après lui avait été nommé, en l'année 1608, EstienneTonnollier, qui reçut de la cour de Rome les reliques de saint Eustache , martyr. 11 avait eu pour successeur Pierre Martin, qui ne conserva la cure (|ue peu de temps ; il mourut en 1G69, et fut remplacé pnr Léonard de Lamet. Dès le commencement du siècle suivant, la cure était occupée par M. Secousse, qui fournit une carrière très longue, et contribua beaucoup à la construction du nouveau portail. Enfin, vers 1770, la cure de Saint- Eustacbe était entre les mains de M. Pouparl^ qui la conserva jusqu'en 1790. Sans doute, les fureurs révolutionnaires le forcèrent alors à fuir, ou, plus malheureux encore, il alla porter sur l'écliafaud une tète innocente comme tant d'autres. ÎSous n'avons, à cet égard, rien de positif; seulement il parait certain que, pendant la période la plus mallieurense des excès révolutionnaires, l'église de Sainl- Eustache était devenue le lieu de réunion des femmes de la halle (|ui y tenaient leur club. Aucun détail sur ces assemblées n'est parvenu jusqu'à nous, et ce club n'eut pas, comme d'autres, l'honneur d'un historien qui fil passer à la postérité ses décisions, nous pouvons dire, ses blasplièmes. Félicitons-nous de l'obscurité dans laquelle sont ensevelis de pareils excès, et gardons-nous de cherchera soulever le voile qui les couvre, c'est autant d'épargné à l'honneur de l'humanité en général et des femmes en particulier.
Dès (|ue les fureurs révolutionnaires permirent de rouvrir les églises, Saint-Eustache fut rendu au culte, et l'abbé Bossu fut appeléà remplacer M. Poupart. Depuis, et jus(|u'à nos jours, l'église d(r Saint-Eusiachc n'a dans son histoire (pi'un fait qui trouve ici sa place. C'est la consécration, faite le "28 décembre 180-4 , de la chapelle de la Vierge, par le pape Pie VII, alors à Paris |)our le sacre de l'empereur.
Aujourd'hui, la paroisse Saint-Eustache qui , sous Phili|>pele-Bel, renfermait un vaslc parallélogramme, borné au nord j>ar les rues Mauconseil, Tiipielonne, Co(|-Iléron et de la Jussienne ; au midi par la rue Saint-IIonoré ; à l'est par la rue Saint-Denis, et à l'ouest par la rue des Bons-Enlans; ()ui , dès Henri IV et jus(|u'au règne de Louis XVI, était l'une des plus importantes de Paris, est la cure-titulaire du troisième arrondissement. Elle
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n'a plus que deux succursales, Nolre-Dame-de-Boune-NouvelIc et Nolre-Dame-des-Vicloires (les Pelits-Pères) , encore n'est-ce ([u'une suprématie purement nominale.
En même temps elle ne possède plus qu'une bien faible partie des monumens que nous avons cités plus haut, et ceux qui les ont remplacés sont loin, à notre sens^ de leurs prédécesseurs. La cliapelle souterraine de sainte Agnès, qui se trouvait à la partie orientale, a été fermée depuis longtemps, et on ne paraît pas s'occuper de la rendre au culte.
Le tombeau de Colbert avait été, pendant la révolution, transporté au musée des Pelits-Auguslins; il a été rétabli postérieurement dans la chapelle de la Vierge, mais il n'est revenu qu'incomplet. On retrouve encore le médaillon de François Cheverl, et celui de M. Secousse, curé de Saint-Eustache.
Psous mentionnerons aussi les tableaux suivans :
Au-dessus du portail du bas-côté gauche, la Condamnation de saint Eustache , par M"'' Vaulchier, fille de l'ancien directeur des postes; le Baptême de Jésus-Christ, donné par la \ille de Paris en 1825 ou 1826. Au-dessus du portail de droite , la Fleuve de Naïm , et Jésus-Christ préchant dans le désert. Tout prés de là, sur le mur à droite, saint Louis mourant recevant le saint viatique, peint par Doyen. Ce tableau ornait autrefois le maître-autel de 1 École-Militaire. Dans la chapelle de l'Ange-Gardien, Tobie conduit par un Ange\ ce tableau,qai ne manque pas d'uncerlain mérite, aélé altribuéà Raphaël, maisil n'estcertaincment pas de lui. Au-dessus du portail latéral du midi, la Cène , que l'on croit être de Probus ; le Martyr de saint Jean ]\épomutene, par Marigny, donné par la Ville en 18'27 ; Jésus chassant les vendeurs du Temple, aussi donné par la Ville. Dans la chapelle du Sacré-Cœur, la Conversion du Sacré-Cœur; la Conversion de saint Âuf^uslin, peinte par Dominique, donnée parla Ville en d819. Dans la chapelle voisine , le tableau des Disciples d'Emmaûs, par Lagrenée; dans la chapelle de la Vierge^ consacrée par Pie VII, le 28 décembre 1804, le Martyre de sainte Agnès-, le Baptême de Jésus Christ , par Stella; Moïse dans le désert , par Lagrenée, et la Guérison des Lépreux, de Vanloo. La statue en marbre de cette chapelle est de Pigalle. Le portail nord est orné de la Nativité ei de l\1doration des Bergers, par Vanloo. Enfin, à l'entrée de ce por-
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lail on remarque U77 bénitier , deBion, qui représente le pape Alexandre VI distribuant l'eau bénite, deux anges soutiennent le Pape qui foule au pied le démon.
Nous nous sommes elTorcé de reproduire dans ces pages tous les détails, tous les événemens qu'une étude consciencieuse des documens originaux nous a révélés; notre tâche est finie; qu'on nous permette un mol encore: vers 1772 , un projet avait été formé qui avait obtenu un commencement d'exécution : une somme assez considérable avait été affectée, par ordonnance royale, au dégagement de Saint-Eustaclie de tous les bàtimens (|ui encombrent son portail , sa nef et ses bas-côtés; une place devait être formée devant ce portail principal, et les trois façades en étaient déjà dessinées. Quelques retards furent apportés à l'exécution, le besoin d'argent détourna de son emploi primitif la somme qui avait été consacrée à ces travaux; la révolution arriva et le projet, ajourné d'abord, fut ensuite complètement abandonné Aujourd'hui que le conseil municipal de Paris est entré dans une si belle voie d'amélioration et d'embellissement des mon n mens confiés à sa surveillance , la reprise de ce projet nous semble une des œuvres à la fois les plus utiles et les plus belles (|ue l'administration puisse accomplir. Ce serait, en donnant au quartier l'air el l'espace dont il a si grand besoin, faire de l'église Saint-Eustache un monument plus admirable encore, en découvrant aux regards surpris toute la hardiesse et toute l'élégance extérieure de sa construction.
Auguste PARIS.
.*., Ji..^ .*liU!-:.«iiJà.-Vf.
S.-PAUL.-S.-LOLIS.
Ce double vocable est un des plus magnifiquesqui, en France, puisse être donné à un temple chrétien ; il résume, d'une part , tout ce qu'il y a eu d'héroïque, de glorieux, dans les immenses travaux de ceux qui, pour obéir au commandement de leur divin maître, portèrent la bonne nouvelle, f évangile de paix à tous les peuples de la terre, et firent retentir leur parole jusqu'aux extrémités du monde*. Saint Pierre est sans doute le prince des Apôtres, la pierre angulaire sur laquelle a été bâtie l'église de Jésus-Christ^ mais saint Paul est le docteur des nations dansla foi et la vérité ** ^ comme il le dit lui-même, et ce beau litre, mérité par sa science, il le justifia par ses succès. Il rappelle de l'autre, l'une des pins grandes et des plus pures gloires de notre monarchie; car saint Louis fut à la fois roi juste et pieux, capitaine courageux, politique habile, sage législateur.
L'église dont nous nous occupons , considérée comme édifice, est une construction moderne; considérée comme paroisse, son origine remonte à celle d'une chapelle bâtie par saint Eloy, sur le terrain d'un cimetière destinéàla sépulture des religieuses du monastère de Saint-Martial et de Sainte-Valère, fondé par le même
' Èpit. aux Romains, chap. X, v. IK-IK. " Prem Epit. n Timolhte, chap. Il, v. 7.
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saint dans la Cité. L'emplacement de ce monastère, qui depuis 1631 appartenait à la congrégation des clercs réguliers de Sainl- Paul, connus sous le nom de Barnnbites, comprenait tout l'espace dans lequel se trouvent renfermées les rues de la Calandre, du Fouare ou des Fèves, de la Barillièrc, de la Vieille-Draperitr et de Sainte-Croix: d'où la désignation \u\Qa\re lie cej'nture de Scunt- Eloy, que portait autrefois cet emplacement presque circulaire. Ainsi, l'origine de l'ancienne chapelle elle-même est par là bien connue; mais quant à la date précise de sa fondalion, elle est tout aussi incertaine (|ue celle de Saint-Gervais — Sainl-Protais, son aînée et sa voisine ; car, les historiens sont loin de s'accorder sur ce point. Les uns assignent à cette fondation les années G33* et 634**; les autres GiO *** et 650 ****. Les maîtres foulons et icndeursdedrapsse sont prononcés en faveur de celte dernière date, dans leurs statuts, imprimés en 1742; ils prétendent (pie, suivant une tradition immémoriale, leur corporation fonda l'église Saint-Paul^ sous Clovis il, environ vers l'an 650. Il y a des traditions qui, sans l'appui de titres spéciaux, coïncident si exactement avec les faits généraux de l'histoire, s'y adaptent avec tant de justesse, qu'elles ac(|uièrent par-là une auloriié égale à colle-ci, et dans ce cas, elles la méritent , il faut bien en convenir. Mais la tradition dont se prévalent les maîtres foulons ne se trouve pas dans celle heureuse condition : L'ancienne peinture qui existait encore vers le milieu du xviii" siècle sur un vitrage placé sous le clocher, et où étaient représentés des ouvriers se livrant à l'exercice de leur profession, n'a aucune espèce d'importance. Quant à l'usage que prali(|uait la corporation de solonniser en particulier la fêle de saint Paul, dans l'église, le lendemain du jour qu'elle avait été célébrée parla paroisse, il ne prouve autre chose <jue l'ancienneté de l'usage même. Nous allons voir que la date qui rapporte la fondatien de Saint-Paul aux années 633 et 634, est la seule qui ait pour elle un caractère très probable de véracité.
■BaiHel, Via det Saim» , i. X de redit, in-i", p. i-W. — Jaillol , Kech. Ii.si. 3Hr tu lilU île Paris, l. XI! (Quart. Saini Paul), p. 31.
■• Dom Oupli-ssis, .\o«f. Ami. de taris, |>. «I ; — l'ruJIiomim-, Hir. Je P.inv . I. I de l'élit, de 1«<M, p. 23».
'" M. DcliaiiS], Kol. hisl.sur Saiiil Paul — Saiiil-Louis, p. *■
•■•• Sauvai. Illsl. ihsnniiq. de la uillc de Priris, I. I, p. 140.
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Tous les aiilenis sont à peu près unanimes a référer l'élablissemenl du monastère de Sainl-Marlial , dont sainte Aure fut la première abbesse, à l'époque que nous venons de signaler. On sait, d'un autre côté, que saint Éloy, ayant été nommé évô(pie de Noyon et de Tournay, en l'an 639, après avoir reçu les ordres de la prêtrise à Màcon , cette même année , se rendit à Rouen, en mai 640, à l'effet d'y être sacré*, et il partit de là pour aller prendre possession des deux vastes diocèses confiés à sa direction, où il succéda à saint Acliaire. Comment supposer qu'à celle époque, où il n'était point encore permis d'avoir des cimetières dans l'intérieur des villes **, saint Éloy eût laissé pendant dix ans-, sans lieu de sépulture particulier, une communauté composée de trois cents religieuses? Comment supposer que si, contre toute espèce de vraisemblance et de raison, il en avait été ainsi, l'autorité ecclésiastique ou civile eût, elle aussi, différé dix autres années d'y pourvoir? Les deux opinions qui reculent jusqu'à 640 et 650 la fondation de la chapelle cémétériale, dédiée sous le no.n de saint Paul, sont donc également inadmissibles, car elles tendent à détruire le fait de cette fondation par saint Éloy, antérieurement à son épiscopat, fait d'ailleurs formellement attesté par un saint prélat, comme lui, son contemporain et son ami , c'est-à-dire par saint Ouen, arclievè- (|ue do Rouen.
L'époque de la fondation de la chapelle Sainl-Paul , une fois établie, il reste à recherciier pourquoi saint Éloy la plaça à une si grande distance de la Cité, où était situé le monastère des religieuses, à la sépulture desquelles le cimetière était destiné. A cet effet, il nous paraît utile de jeter un coup-d'œil rétrospectif sur la topographie de Paris aux vi" et vir siècles. Osons dire tout d'abord une vérité un peu crue, mais (|ui n'en est pas moins incontestable, c'est que, sur ce point spécial, certains auieurs trouvent plus commode de reproduire au hasard des opinions toutes faites, que de prendre la peine d'en vérifier préalablement la valeur fondamentale, en explorant, autant (|u'il est possible, les sources originales, on colligeant , en conférant les différentes autorités entre elles. Ces sortes d'études parais-
■ Saini Oucn, lit île saiiil Eloy, liv. II, cliap. 2.
•• Dom Dubreuil, Tlu'aire det aniiq. <k Parti, p. 808 ; — Baillil, Vies dis Sainis, i. XH de Icdil. ins", p. Il»; Dora Félibicii, lliU. itc Foi", 1. I, p. .M.
senl arides, elles le sont peul-èlre; mais elles ont du moins cet avantage d'amoindrir la somme des erreurs dans lesquelles nous sommes tous exposés à tomber. Nous ne citerons qu'un seul, entre beaucoup d'autres, de ces modernes propagateurs de faits inexacts, et d'assertions non motivées. 11 est pris dans un historien topographe : « Paris, dit-il , n'était pas plus étendu vers la fin de la seconde race que du temps de César. Il était toujours enfermé entre les deux bras de la rivière : la cathédrale au levant, le grand et le petit Châtelet au nord et au midi, et le palais du roi ou des comtes au couchant, formaient les quatre extrémités de son enceinte* ». Or, la seconde race a fini dans la personne da Louis V, dit le Fainéant^ en 987. Il suit de là que Paris serait resté, pendant dix siècles, circonscrit dans la Cité, avec ses rares habitations éparses autour d'elle, au-delà des deux bras de la Seine, ce qui est faux et destitué de tout caractère de probabilité ; car il résulte des témoignages combinés de plusieurs savans archéologues, (|ue dès la fin du vi'' siècle, ou distinguait déjà la Cité, proprement dite, de la ville ** ; que les bourgs, villages et hameaux, dont l'ensemble constituait celle-ci, étaient entourés d'une forte muraille comme l'autre, laquelle les avait préservés des ravages des Normands ***. Au nord, ce mur commençait au Châtelet, ou un peu plus avant vers le quai de la Mégisserie^ au lieu où l'on construisit, en 1C52, une prison appelée For-lÉi'éque , dénomination qui provenait de ce qu'auparavant le siège de l'administration juridictionnelle de l'évôché occupait cet emplacement. De là, il s'étendait jusqu'au cimetière des Innocens, traversait la rue Saint-Denis^ où existait une porte qui se liait à celle de Saint-Merry, et se prolongeant par les Blancs-Manteaux jusqu'au|)rès de la rue Vielle-du- Tcmple, allait aboutir au Port-au-Blé ou (juai des Ormes, entre les rues des Barres et Geoiïroy-Lasnier, ou bien entre Sainl-Jeande-Grève et Saint-Gervais. La partie gauche de la rue Saint- Denis, jusqu'à Saint-Nicolas-desCiiaiiiiis et même au-delà, se composait de terres labourables, de prairies et de marais (|ui la firent désigner par le nom de Champeaux. Cette enceinte, dont
• Prudliomme, tlir. de Paris, t. I, p. lu.
■■ Grégoire de loms, De Gloria cou fcss., cap. ai); — Adrien de Valois, .Vo(. Gallinrum, piafiil, p. âo.
■■■ nom Duplessis, Xonv. Ami. (k Pvrii, p. ia4.
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il existait encore de nombreux vestiges sous Philippe-Auguste, lorsque ce roi en fit bâtir une nouvelle, avait environ deux milles (le circuit, soit un myriamètre. Au midi, l'enceinte prenait son point de départ à la rue de la Bùcherie, et, comprenant la place MauUerl en partie, elle passait non loin et au-dessus de Saint- Séverin et de Saint-André-des-Ars (et non des Arts), puis venait se terminer en droite ligne au pont Neuf*.
Cette situation de Paris, au vi" siècle et au commencement du vil", prouve que la ville, considérée dans les deux sections qui la formaient, avait déjà plus d'étendue et de consistance que la Cité, dont elle était distincte. Ainsi son accroissement, outre qu'il est dans la nature des choses, est établi par les faits qui viennent d'être rappelés, et par une foule d'autres qui les corroborent, mais qui, pour être produits ici^ exigeraient des développemens que le cadre de notre étude ne comporte pas.
On peut donc maintenant s'expliquer le motif qui fil placer la chapelle cémétériale de Saint-Paul à une si grande distance du monastère de Saint-Martial Sainte- Valère, puisque, d'une part, il était alors interdit d'avoir des cimetières dans l'intérieur des villes, comme nous l'avons remarqué plus haut, et de l'autre, (|ue cette enceinte de Paris touchait de ce côté, au lieu où, depuis, la rue Saint-Antoine a été percée.
On ne sait presque rien de l'histoire de celte chapelle jusqu'au IX* siècle. Il est à croire pourtant qu'elle avait acquis une certaine importance, car elle était la première station processionnelle de la cathédrale, qui allait bénir les champs, pendant les trois jours appelés les Rogations ; et au xi^, le chapitre canonial s'y rendait le 29 juin, pour y célébrer solennellement la Cèle de saint Paul, à charge par l'abbaye de Saint-Martial, dit alors Saint-Eloy, dune redevance, envers les chanoines, de huit moutons, deux muids de vin , six deniers tournois et une obole**. Il est probable que c'est vers ce temps, c'est-à-dire dans les premières années du xii" siècle, qu'elle fût, sinon érigée positivement en paroisse, du moins considérée comme telle. Une bulle
■ Bonamy, ilém. de l'Acad. des Iiiscripi., i. XV, p. 68G ; — i. Wll, p. 291 ; — Sauvai' Uiil. des antiq. de la ville de Paris, i. I, p. S!i ; Dorn Dupicssis, Xom. Aun. de Paris, p. tu' 71, 79; — Lamarr, Traite de la Police, l. I, p. 72 ; — Piganjol de la Force , Kotiv. Deicripi. de Paris, l. II, p. 74, etc.
■■ Sainl Victor. Tahl. pill. de i'oris, l. li de l'cdît. iii-B", p. Oï7.
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(lu pape Inuoceiu Il_, de l'an 113G, où elle osl mcnlioniiée à la suite (Je quelques autres églises de Paris, l'a i\u\i\\Ùé(i d' Eccksia sartcti Pauli extra cwitatem, tandis que l'ecclésiastique (\m la desservait y est désigné par le titre (iePresbyter, <piinese donnait alors qu'aux curés titulaires. Jaillot conjecture que son élection en paroisse a pu avoir lieu en ll!25, lorS(|ue le inonaslére de Saint-Eloy, ainsi que les autres cliapelles, qui en dépendaient, furent placés sous le régime des religieux de Saint- Maur-des-Fossés*. M. Dehansy recule cette érecJon à l'an 1177**. Aussi ne tarda-t-elle pas d'être insutrisanle pour les iiabilans qui se mullipliaienl sur son territoire, surtout depuis (|ue Philippe-Auguste eût environné Paris d'une nouvelle enceinte. On la reconstruisit alors entièrement, et elle le fut do nouveau, lorsque Charles V eût bâti l'hôtel solennel des grands Esbalteniens, dit de Saint-Paul , mais sur un plan beaucoup plus vaste. C'est alors qu'elle devint paroisse royale, et que le (|uartieren prit le nom. La célèbre Catherine de Pisan, dans le livre Des Fais et bonnes Melrs du sage roy Charles , parle de cette reconstruction , en énuméranl tous les élablisseniens religieux qui eurent part aux bienfaits de ce roi, ou dont il fut le fondateur.
« Il fonda l'esglise de Saint Anlhoino dedans Paris, et rentes assist aux frères demourans en ce lieu.
« Item à tous les convens de i»aris, des mendians, donna ar- {Tent, pour réparation de leurs lieux; à Mostre-Dame, à l'Ostel- Dieu et ailleurs.
« Item, au bois de Vincennes, fonda chanoines, leur asséna leurs vies par belles renies amorties.
« Item les Bons hommes d'emprés beauté, et nuiintes austres esglises et chapelles fonda , amenda et crut les édifices et renies.
« Item, l'esglise de Saint-Paul, einprès de son hostel, tisl amender et accroislre moult ***.»
Charles VI lit continuer les travaux de la nouvelle église, el ils ne furent terminés (|uc sous Charles VU. Jacques Duchaslellier, évêciue de Paris la dédia en li31. Flic recul toutefois (|uel-
* Jaillot, t. XII, p. 32.
" Sol. liiH. sur Sahil-Punl—Siiiiii-Louis. p. a.
•■■ Micliaud, ftoiir. collecl. îles Mim. sur VUist. de t'rauce, I. Il, 77.
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qiies augmentations en 1542, sous François It, cl en 1547, première année du règne d'Henri II.Enfin^en 1661, sous Louis XIV, on y pratiqua des réparations et on la décora dans l'intérieur. Cet édifice, qui, à ce qu'il paraît, n'avait rien de remarquable au point de vue de l'art, fut abattu en 1797. Il en existe encore aujourd'hui des traces qui font reconnaître l'emplacement qu'il occupait dans la rue Saint-Paul, et qui est devenu un dépôt de charbons, qu'on voit aux numéros 30 à 34, presqu'en face du passage Saint-Louis.
Par suite d'un événement dont la cause est demeurée inconnue, les fonts baptismaux de la paroisse Saint-Paul furent transportés, en l'an 1400, dans l'église du village de Médan, près Poissy, département de Seine-et-Oise, par un sieur Perdrier, seigneur de ce village, ainsi que l'atteste l'inscription en lettres gothiques qui se lit au-dessus de la cuve. Nous croyons devoir en reproduire ce qui concerne le fait de la translation des fonts à Médan :
A ces Tons furent une fois Baptisez plus< is ducs et rois.
Princes, coules, barons, prélalz Et autres gens <le Ions estais; Et, afin que ce on congnoisse, Ils servoient eu la paroisse Royal (le Saint-Pol de Paris, Où les rois se tenoient jadis.
Entre autre y fust nolablement Baplizé honorablement Le roi Charles-le-Quint Et son fils qui aprez lui vint, Charles le laige bien-aimé, Sixième de ce nom clamé.
Or, furent les dessusditz fons Fait apporter, je vous respons, En ce lieu ici de Médan, Par le seigneur du lieu, en l'an Qu'on disait Jubiler en glose * ; Son anie en paradis lepose Henry Perdrier fust son nom Dieu luy sache gré de ce don, etc.!
Il est à regretter (ju'aucun détail sur le baptême de Charles V,
•Anlieniin ilu .lubilc, qui cul lie u, on l'an HOO, sous le ponliliriH du |i:i|ic Honif,iro IX, cl cil cffcl , il rdic du vers, celle date cstnolcc en raraclircs romains.
à l'église Saint-Paul , ne nous soit parvenu ; nous aurions aimé à connaître les circonstances qui présidèrent à cette auguste cérémonie. Tout ce qui se rattache à l'histoire d'un prince aussi rocommandable ne peut que vivement intéresser. Mais le récit de celle qui eut lieu à la même église, à la naissance du Dauphin , son flis , depuis Charles VI , le 6 décembre 1368 , nous a été conservé dans les grandes chroniques de saint Denis , dont la suite, écrite par le chancelier Pierre d'Orgemont, a été publiée par M. Paulin Paris.
«Dès le jour de devant (le 5 décembre) , y est-il dit , furent faictes lices de mairrien (barrières en bois) en la rue, devant ladicte église et aussi dedans environ les fons, pour mieux garder qu'il n'y eust trop presse de gens... et par ainsi issèrent de l'hoslel du roy de Sainct-Pol , par la porte qui est au plus prez de la dicte église... devant ledict enfant et deux cents varlets qui portoient deux cents torches ; et par ensuite en suivoit la noblesse et le clergié^ la royne Jehanne d'Évrenx qui portoit le dict enfant sur ses bras. »
Parmi les personnages illustres à des titres divers , qui ont eu leur sépulture dans l'intérieur de l'église Saint-Paul , nous remarquons le maréchal de Biron , le duc de Noailles, Robert Cenalis, évèque d'Avranches, François et Hardouin Mansarde tous deux architectes célèbres; Desmaretz de Saint-Sorlin , l'abbé Adrien Baillet , Jean Nicot , l'importateur du tabac en France, d'abord nommé, pour cette raison, poudre nicotiane, puis herbe lie la reine, parce que Marie de Médicis , seconde femme d'Henri IV , en adopta l'usage. Le fameux Rabelais fut enterre dans le cimetière; il mourut comme il avait vécu, en raillant. Il laissa , dit-on, un large paquet soigneusement cacheté , et quand on procéda à l'ouverture de ce mystérieux document, que l'on croyait renfermer des dispositions testamentaires sérieuses , on ne trouva (|ue les paroles suivantes, écrites en très gros caractères :
Il Je (lois beaucoup ,
Je n'ay i ieu vaillant,
Je (lomio le reste aux povres. »
Voil'i une myslilicalion bien digne de l'auteur do PunUigruel ri de ('.(/rvtiiiliKi
SAINT-PAUL. SAINT-LOLIS
Mais voici , dans le même cimoliére, la sépulture d'un personnage qui, depuis près d'un siècle et demi, semble avoir jeté un défi à la sagacité des critiques, tout en provoquant la curiosité de riiisloire moderne dont il est devenu le problème : nous voulons parler de l'iiomme au masque de fer (ou plulùt de velours noir). Plusieurs systèmes ont été proposés pour expliquer le secret de celle exislence arcanique et peut-être fabuleuse, sans qu'aucun d'eux ait pu jusqu'ici nous la dévoiler. Le célèbre inconnu , d'après ces systèmes , est tour à tour l'Italien Malliioli , secrétaire du duc de Mantone , le surintendant des finances Foiiqiiet, le duc de Montmoutii , le duc de Beau fort , Henri Cromwel, second fils du Protecteur le comte de Vermandois , le patriarche arménien Arwedik, un frère jumeau de Louis XIV, etc. Cette dernière supposition , quoique la plus généralement accréditée , est la moins admissible de toutes, si toutefois la déclaration de décès, qu'on prétend copiée sur les registres de la paroisse de Saint- Paul, est exacte, et si l'acte lui-même est authentique, ce que nous sommes loin d'affirmer. Or, voici cet acte :
«L'an mil sept cent-trois, le dix-neuf novembre , Marcliialy , àgédequarante-cin(j ans ou environ , est décédé dans la Bastille, duquel le corps a été inhumé dans le cimetière de Saint-Paul , sa paroisse, le 20 dudit mois, en présence de M. Rosarges, major de la Bastille, et de M. Reilh , chirurgien de la Bastille, qui ont signé. »
Comment veut-on qu'un homme, âgé d'environ quarant.^cinq ans, en 1703, ail pu être un frère jumeau de Louis XIV, qui alors en avait soixante-cinq? La plupart des hypothèses, qui ont été imaginées dans le but d'arriver à la solution de la question du masque de fer , sont de cette force-là.
Après avoir constaté l'origine de l'église de Saint-PanI en tant que paroisse , et résumé son histoire en tant qu'édifice jusqu'à l'époque de sa destruction par le vandalisme révolutionnaire , il nous reste à appliquer ce procédé à l'église qui, en 1802, la remplaça , en joignant son vocable particulier de Saint-Louis à celui de Saint- Paul, lequel a dû naturollenienl précéder l'aiilre, dans l'ordre de désignation nominative , attendu que c'est à l'ancien litre qu'elle doit d'être devenue paroisse, quoiqu'il y eût tonte convenance à ce qu'il en fût ainsi, étant presque conliguë au bâtiment de son aînée, cl de pins n'ayant éprouvé que fort peu
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(le dégradations, par l'efTel d'une circonslance fortuite, dont il sera parlé plus avant.
Ignare de Loyola, élevé au sein dos grandeurs mondaines, avait passé sa première jeunesse à la cour d'Espagne et dans le tumulte des camps. Blessé grièvement en 15'21 à Pampelune, que les Français, sous les ordres d'Henri d'Albret, roi de Navarre, assiégeaient , cet accident le ramena vers le sentiment religieux, qu'il avait laissé jusque là sommeiller. Dès-lors, le cours de ses idées se trouva changé : face à face avec lui-même, l'absence d'une instruction solide lui devint insu|)[iortable. Esprit d'ailleurs vaste et finissant, il comprit combien ses études avaient été imparfaites et négligées, il voulut les refaire. Il ap|)rit la grammaire et le lalin à Barcelone, acquit quelques notions scientifiques aux universités d'.-Mcala et de Salamanque; mais tout cela encore d'une manière confuse et incomplète. Peu satisfait de ce résultat, il vint à Paris en 1528, et, quoique alors âgé de trente-sept ans, il entra au collège des Ayeellins, dit de Monlaigu, où il fil ses humanités avec succès, puis sa philosophie à celui de Sainte-Barbe, et sa théologie chez les Pères Jacobins de la rue Saint-Jacques, où il se lia d'amitié avec plusieurs de ses condisciples d'un mérite éminent , savoir : Pierre Lefèvre et Claude Lejay, originaires de la Savoie, Jean Cordure , de Grenoble ; Pascal Broel , d'Amiens, Simon Rodriguez, Portugais; Nicolas Bobadilia, François Xavier, Alphonse Salmeron et Jaccpies Laynez. Ces quatre derniers étaient , comme lui , nés en Espagne. Telle est la pléiade illustre à la(|uelle on doit rétablissement delà célèbre compagnie de Jésus, (juii depuis, répandit en effet des torrens de lumières sur le monde chrétien, dont elle recula les limites par ses con- (pièles spirituelles en Amérique , en Chine et dans les Grandes- Indes.
Les dix compagnons prononcèrent leurs premiers vœux, le jour (h l'Assomption de l'an 1534, à l'église de Montmartre, et c'est de ce moment que date la fondation de la savante et respectable compagnie de Jésus, dont la France doit se glorifier tl'avoir été le berceau ; car il n'y a que l'ignorance ou l'esprit de parti (jui puisse conserver des préventions contre les Jésuites, et méconnaître les immenses services cpi'ils ont rendus à la religion, à la science, à la société. Cependant, ils n'avaient pas encore de maison -professe à Paris, en 1.")S0, lors(|ue le cardi-
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liai do Bourbon leur donna l'hôtel Damville, situé rue Saint- Antoine. En 1582, une chapelle, sous l'invocation de saint Louis, y fût établie; la maison ayant pris dès-lors un plus grand développement, cette chapelle devint insuffisante; mais les libéralités de Louis XUI mirent bientôt les Pères jésuites en état de construire l'église, aujourd'hui sous la titularité patronale de Saint-Paul-Saint-Louis. Le roi en posa la première pierre, en 1627, m présence de François de Gondy , archevêque de Paris. Terminée en 1641, l'ouverture solennelle en fut faite, le 9 mai de la même année, par le cardinal de Richelieu, qui y célébra la première messe, à laquelle assistèrent la reine, le roi et Gaston d'Orléans, son frère.
On sait par (pielle longue série d'intrigues, de mensonges et de calomnies, on parvint, en 1764, à obtenir la suppression de la compagnie de .Jésus. A cette époque, la maison, que les chanoines réguliers de Tordre du Val-des-Ecoliers (réunis, en 1635, à la congrégation de SainteGeneviève-du-Mont) occcupaient, rue Saint-Antoine, sous le nom de Sainte-Catherine-de- la-Coiilurc, menaçait ruine; le roi, en ayant été informé, les mit en possession de celle des Jésuites, ainsi que de leur église en 1767. Les religieux genovél'ains conservèrent cette nouvelle demeure Jusfprà la révolution de 89.
L'église Saint-Louis fut transformée ensuite en dépôt des bibliotlié<|ues des monastères de Paris *; on y entassa pèle-mèle environ un million deux cent millevo'umes, dont on vendit les trois (piarlsà raison de (|uinzecentimes le demi kilogramme **. Cette affeclalion, toute fâcheuse qu'elle était, eut cet avantage néanmoins de préserver l'édilice fies dégradations et des profanations auxquelles beaucoup d'autres se trouvèrent exposés. C'est ainsi que Saint-Germain-l'Auxerrois, après avoir servi d'atelier pour la fabrication du salpêtre, et Saint-Gervais, de magasin à fouriiiges, virent leur enceinte souillée par les exercices du culie dérisoire de la Théophiianlropie, éclos rue Denis, au coin de la rue des Lombards, où la première réunion des adeptes eut lieu, le 6 nivôse an iv (27 décembre 1795). Les théophilanlropes
• Celle de Sainl-Germain-dcs-Près fui en grande parlie consumée par l'incendie survenu II- iS aoiU I734, à l'alelier de salp«lrerie élabli dans les bâlimens de l'abbaye , el auquel l'église servait de magasin pour le salpéire fabriqué.
" M. Dehansy, .\«(. Iiisl. sur Siint-Vaut — Saint-Louis, p. l'i.
s'établireiil successivement à Sainl-Elienne-du Monl, à Sainl- Médard, à Sainl-Jac(iiies-du-Hiuit-Pas, à SaiiU-Sulpice, à Saint- Thomas d'Aquin.à Saint-Roch, à Sainl-Merry elà Sainl-Nicolasdes-Cliamps ; ils ne purent obtenir Notre-Dame. Mais la vénérable basilique de la mère de Dieu avait subi déjà une profanation plus horrible encore. Peu après la fête révolutionnaire, qui eut lieu aux Tuileries, le 8 juin 1794, en suite de la trop fameuse déclaration, par laquelle la Convention, dite Nationale, reconnaissait l'Etre Suprême et l'immortalité de l'âme au nom du peuple français, la municipalité de Paris invita cette assemblée à assistera la fête particulière que la ville voulait célébrera la cathédrale, dans le même but que la précédente. On y chanta Vhymne delà Raison, dont une courtisane fut la vivante personnification. De là, l'inscription impie de ces mots gravés sur le portail : Temple de la Raison... O déraison de l'humanité! Les tliéophilantropes eurent peu de succès, puisqu'à l'époque mémorable du 18 brumaire an viii (9 novembre 1799), ils étaient restreints à trois lieux de réunion, désignés par le nom de la fêle principale, intitulée fêle Nationale, qu'ils y célébraient: à Saint-Germain-l'Auxerrois, fêle de la Reconnaissance; — à Sainl-Gervais, fêle de la Jeunesse; — à Saint-Sulpice, l'été de la T^ictoire. Toutefois, ils n'attachaienlà ces dénominations aucune idée d'idolâtrie ni de polythéisme ; car ces seclaires, ainsi que l'exprime leur titre appellalif, professaient le déisme... Ce déisme élait vague , confus, frisant même une sorte de panthéisme moral; mais enfin, ils n'avaient ni représentation matérielle, ni simulacre de divinité (|uelcon(|ue. Un arrêté des consuls, en date du 29 vendémiaire an x (21 octobre 1800), ayant interdit leurs assemblées dans les édifices nationaux, fit rentrer dans le néant celle folle tentative de religiosité prétendue naturelle.
Vue à l'intérieur, l'église de S;iint-Paul — Saint-Louis est couronnée par un assez beau dùmc à pans, qui s'élève au milieu de la croisée, et elle est éclairée par (juaranle-cinq fenêtres, dont plusieurs à verres de couleurs, mais sans peinture.
Le maître-autel était, autrefois, plus reculé dans le font!, quoitpi'on pûl circuler autour, et la balustrade, qui l'entoure, moins rapprochée (ju'aujourd'hui de la nefdu centre.
La chapelle delà Sainte- Vierge est à droite du bras de la croi-
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sée, du côlc (le répilrc; celle de l'autre bras, dite de la Résurrection, était auparavant sous l'invocalion de saint Ignace. Elle renlerinail les cœurs de plusieurs princes de la maison de Condé, niorls de 1640 à 1670. A droite, en entrant par le portail, sont les ciiapelles des fonts baptismaux et de Saint-Paul ; à gauche, celles du Sacré-Cœur et de Saint-Louis. Aux deux chapelles, qui occupent les deux côtés du chœur, se rattachent d'augustes souvenirs ; dans Tune était déposé le cœur de Louis XIII, et dans l'autre celui de Louis XIV. « Ils étaient renfermés dans des es- |)èces d'urnes, soutenues en l'air entre les jambages qui donnent entrée au chœur, chacune par deux anges d'argent, dont les draperies et les autres ornemens étaient de vermeil, aussi bien que la boîte qui renfermait le cœur et la couronne placée audessus. Ces deux monumens, de la plus brillante exécution, étaient dus, lepremier au talent de Jacques Sarrazin,*ct le second à Coustou le jeune; ce dernier avait coulé 600, OUO livres. Ils lurent détruits, ainsi que les bas-reliefs et inscriptions placés sous le jambage de l'arc de la chapelle de Louis XIII , la chapelle dt^ Louis XIV n'ayant pas eu de bas-reliefs qui excitassent la haine ou la cu|)idité. On dit qu'après rcnlèvemenl de ces monuntens, les cœurs de ces deux rois furent enveloppés de linge, et enterrés dans le passage Saint Louis *. »
Riche en objets d'arts_, et surtout en lableaux de grands maîtres, l'église n'a recouvré que deux de ces lableaux : Sainte- Isabelle de France, offrant à Dieu l'abbaye de Long-Champs, dont elle était fondatrice, par Philippe de Champagne; — Louis XIII faisant hommage à saint Louis du modèle de l'église qu'il dédiait, en présence des Jésuites el des grands du royaume , par Simon Vouet. .Mais elle en possède plusieurs de l'école moderne qui sont très estimés, entre autres, la Conversion de saint Paul, par M. Charpentier ; — Le Serpent d'airain, que Moïse élève dans le désert, par M. Smith; — Jésus au jardin des Oliviers , par M. Delacroix.
Il convient de mentionner aussi une autre restitution qui a été faite à cette église en 1806 : C'est celle de l'horloge el d'une cloche de l'ancienne cjui, lors de sa démolition en 1797, avaient éié déposées au Conservatoire des Arts el Métiers. Mais comme
■ M. Dchansy, .Vo(. htsi. sur iaiil-l'aiit — Saiiill.uuit, p. »<i-ïu.
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i église acliic-lle, (iiii élail particiilit-re aux Jésuites, ii'élait point disposée pour (jiie celle cloche pût y être placée d'une manière iippropriée an service paroissial, il fallut construire un pavillon ad hoc, qui fut terminé en 1809. Encore fut-on obligé, dit M. de Hansy, de la fixer de telle sorte, qu'elle ne peut être mise en liranle; on ne la fait tinter qu'au moyen de poulies el de cordes qui meuvent le battant.
Au reste, il est remarquable que c'est la seule, à Paris, qui, avec le bourdon de Notre-Dame , ait échappé aux destructions d'une époque à jamais déplorable.
Notons, comme un fait intéressant et peut-être uni(|ue à Paris, (jue la sacristie de Saint-Paul renferme une précieuse collection de portraits des curés de la paroisse, depuis l'an 1628 jusqu'à présent, c'est-à-dire y compris celui du respectable M. Levé, titulaire actuel. Ces ecclésiastiques étaient presque tous docteurs de Sorbonne, quelques-uns conseillers au Parlement, el deux revêtus de la dignité de recteur de l'Université : messire Guillaume Mazure , mort le 11 mars 1632, et messire Gilles Le Sourd, mort le '2 janvier 1714, Messire Louis Bossu ne cessa l'exercice des fonctions curiales qu'aux jours néfastes de 93. Cette église a reçu dans ses caveaux les restes mortels d'environ deux cents Pères, louséminents en science et en piété, de l'an 1627, date de sa construction , à l'an 17G4, de la suppression d'îs jésuites. ÎNous ne citerons (|ue les plus connus : les Pères Seguiran, Jarry , Caussin , confesseurs de Louis Xlll, Annal (de lîodez), Paulin, Lachaise, confesseurs de Louis XIV ; De Lynières , Pérusseau , confesseurs de Louis XV; Tournemine, fondateur du célèbre journal de Trévoux; Ségaut, prédicateur distingué; Iluet, le célèbre el .savant évèqued'Avranches; IMénestrier, historien recommandable et profondément versé dans la science héraldique; Duhalde, à qui l'on doit ce qui a été publié de plus curieux sur la Chine, el qui en a donné une descri|)tion générale et complète; \\(i\'in\j{iv,àu\eurd'ntie histoire du peuple (/e Dieu, dans laquelle (|uol(|ues erreurs se sont glissées, mais romarcjuable sous d'autres rapports; Gonnelieu , traducteur estimé de \' Imitation de Jcsus-C/irist; Longucval, auteur d'une histoire de thi^/ise de France, dont le mérite est reconnu; Hnimov, continuateur de ce dernier, et traducteur du Thédlre des Grecs ; IJourdalotie enlin, (pi'il suHit do nommer. Il y a éga-
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lenient dos lombos de laï(|iies du plus haut rang, dans des caveaux particuliers ; ce sont celles de Philippe de Béthune , mort surintendant des finances en i671 ; d'une fille du duc d'Épernon, pair de France; de Louis de Latour-d'Auvergne, couilo d'Évreux, lieulenant-génoral des armées du roi; de Henri de Latour-d'Auvergne, duc d'Albrel, grand-chambellan et colonelgénéral de cavalerie; d'Élizabelh de Latour-d'Auvergne, princesse de Bouillon, etc. De leur côlé , les Genovélainsy transportèrent les cercueils de leur église de Sainte Catherine, dont voici les principaux : Raoul de Brienne, petit-lils de Jean de Brienrie, roi de Jérusalem, aïeul maternel de saint I^ouis ; de Lambert (\o. Cussey, chapelain de Philippe-le-Bel; du cardinal René de Birague, chancelier de France; sous Charles IX et Henri HI; des membres de la famille de Montmorency, de 4340 à 1396, etc.
Le plan du monument, dédié sous le seul vocable de saint Louis, l'ut tracé parle père Derrand qui en dirigea et surveilla lui-mèine les travaux. Ce monument, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, ainsi que dans son ornementation et son décor architectural, est dans le style greco-iumain (|ui, à partir du siècle précédent, avait tout à fait supplanté \esly\e ù-ansitifde la renaissance. En d'autres termes, l'invasion du classicisme c'est-à-dire de l'imilalioii des écrivains de l'antiquité, antérieurs à l'avènement du christianisme, était complète dans la littérature comme dans les arts... On n'était point choqué de l'étrange anomalie qui résulte de l'application des formules architecturales du paganisme à un temple consacré au vrai Dieu... Après tout, le xvii« siècle est excusable, puisque le nôtre, <|ui se pique d'être le siècle progressif par excellence, en est encore là... Voyez plutôt la basilique dédiée sous l'invocation de sainte Madeleine... N'esl-elle pas, comme le palais de la Bourse, une copie sur plus grande échelle, du temple de Minerve, si connu sous le nom de Parlhénon? L'édifice, i partir de la dernière marche du perron sur lequel le portail est assis, a vingt-quatre toises, ou quarante-sept mètres et demi de hauteur. La façade qui est sur la rue Saint-Antoine, et en regard de la rue Culture-Sainte-Catherine, n'est pas sans analogie avec celle de Sainl-Gervais, composée de trois ordres de colonnes superposés : dorique, ionique, corinthien. A Saint-Paul, même disposition, avec cette différence, que le composite (pii forme l'entablement est surmonté de deux ordres corinthiens- Hâtons-
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nous (l'ajouter que l'église est b;îlie en croix, quoique dans tout le reste on ait suivi les principes du païen Vitruve. Mais celle niodificalion mérite d'être signalée, en ce sens (pTelle appartient au symbolisme catholique, beaucoup trop dédaigné de nos architectes, toujours en vertu du progrés calqué sur les idées polythéistes, (jue l'on s'obstine à vouloir artisliquemenl associer au spiritualisme unitaire de notre culte, (|ui les repousse là comme ailleurs, et qui, depuis dix-huit siècles, en a fait, heureusement, bonne et éclatante justice.
Henri p. t. de CLAIRFONTAINE.
NOTRE-DAME-DE-LORETTE
Lo nom de Notrc-Dame-de-Loretle éveille Irop de souvenirs pieux pour que nous ne lui consacrions pas (|uel(|ues lignes au début de celte notice. Il doit son origine à une de ces traditions chrétiennes qui ne sont point des articles de foi pour les fidèles, mais (ju'il leur est doux de croire.
La translation en Italie delà maison liabitée à Nazareth de Galilée par saint Joseph et la sainte Vierge, de cette humble demeure où Jésus enfant grandit sous leurs yeux, de ce séjour de paix et de grâce, dans lequel les amcs ferventes aiment à se recueillir par la pensée, est un miracle affirmé par des saints, attesté par l'Église.
En l'an 1201, sous le pontificat d'Innocent lil, tandis que Philippe-Auguste était sur le trône de France, la Casa-Santa fût transportée par les anges à Tersate, en Dalmatic; de là, en 1294, elle fût une seconde fois enlevée au haut des airs, et déposée sur l'autre rive de l'Adriatique, dans la marche d'Ancône, aux environs de Recanati, qu'habitait alors saint Nicolas de Tolenlino, l'une des gloires de l'ordre de Saint-Augustin; enfin, quelque temps après, on la vit s'arrêter sur une hauteur qu'elle occupe encore de nos jours, dans le domaine d'une nommée Laurette, en italien Loreta. Autour de la Maison-Sainte , la piété des catholicjucs éleva le temple magnifique qui la rcn-
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ferme mainlenanl, el sur le fronlon duquel le grand Sixle V a fail écrire avec la hardiesse d'une foi profonde :
. Dei parce domus inqtid Verlium caro factuvi est. »
■ Maison de la Mère de Dieu, dans laquelle le Verbe se fil cbair. »
Telle est l'histoire avérée d'un lieu à jamais célèbre, où accourent sans cesse des pèlerins de toutes les parties de l'Italie el du monde, — d'un lieu qui a donné son nom à des églises, à des monumens pieux, à des hameaux et à des villes, jusqu'aux con- (ins du globe. Ainsi, en Californie, la bourgade et l'île de Loreto doivent leurs noms à la sainte colline italienne; — ainsi, dans le Bas-Canada, une tribu d'lro(|uois convertis a élevé une belle église à Notre-Damede-Lorette, et lui a consacré ses huttes sauvages.
A une époque assez reculée, les habitans des Porcherons et du coteau Montmartre dédièrent de même une chapelle à Notre-Dame-de-LorettCj dont la dévotion se répandait de plus en plus dans la chrétienté. Il paraîtrait que l'édifice fut bâti à Irais communs par les fidèles, mais on ignore inalhenreusemeni la date el les détails de sa fondation ; on ne le trouve même authenliquement mcnlionné qu'assez lard, en 1646, dans une autorisation donnée aux habitans des environs, ainsi qu'aux paroissiens de Saint-Euslache, d'y établir une confrérie, dont la fête était célébrée le jour de la JNalivité de la Vierge. Il leur fut, en outre, permis d'y faire chanter des messes solennelles tous les jours de fête, consacrés à Notre-Dame. Vers la fin du xvii" siècle, les membres de la congrégation obtinrent, pour leur chapelle, de plus grands privilèges, et le service divin y devint régulier comme dans une église succursale.
En jetant les yeux sur les vieux plans de Paris, on voit (|ue la chapelle des Porcherons se trouvait non loin d'une des dépendances de l'évôché : In Grange-Ratelière, sorte de ferme située dans des marais à mi-distance de la Ville-l'Evèque et du clos Saint-Lazare. Celle grange, dont une rue fré(|uenlée porte aujourd'hui le nom, ligure déjà sur les cartes de la banlieue an xiii» siècle. Plus tard, sous Charles V, Charles VI et les rois suivans, jus(|u"à Henri III, le faubourg Montmartre prend du développement dans sa direction; une population de laboureurs el de cornmerçans s'agglomère autour d'elle, bâtit les Porcherons,
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(lessèclio les marocages, et se met en constante communication avec la ville. Le sentier (|ui conduisait à ce village était nomme la RuelIette-au-Mara\s-des-Porcherons ., c'est la rue Chantrelle on Chante-Reine, devenue populaire, el appelée rue de la Fictoire, parce que Bonaparte y logea à son retour d'Egypte.
La Grange-Batelière appartint longtemps à l'évéque de Paris; il est donc permis de supposer que l'autorité ecclésiastique favorisa l'accroissement du bourg des Porclierons, présida à la création de la confrérie Notre-Dame-de-Lorelle^ et concourut à l'érection de sa chapelle.
Cet édifice, dont l'architecture n'avait rien de remar(|uable, et dont !a façade élaii assez mesquine^ lut détruit au commencement de la révolution. On ne laissa debout (pie les murs latéraux, et, entre ces murs, on établit des barraques dont se souviennent parfaitement les anciens liabilans du (juarlier. Les ruines, très rapprochées du lieu où s'élève l'église actuelle, étaient à l'embranchement des rues Co(|uenard, des Martyrs et du Faubourg- Montmartre^ à peu près à l'endroit où s'élcnd aujourd'hui l'un des carrefours les plus fréquentés de Paris.
« Après le concordai de 180*2, dit l'auteur de Paris ancien et moderne, le culte de Nolre-Dame-de-Lorette fui transporté à une chapelle (jui avait été construite, depuis (piinze ou vingt ans seulement, à l'extrémité supérieure de la rue du faubourg Montmartre, k côté de l'ancien cimetière de Saint-Eustache ; elle était desservie par deux prêtres, et sous le nom de Saint-Jean-Porte- Latine; elle fut d'abord une espèce de succursale de Saint-Enstaclie; bientôt après, elle devint paroisse sous le nom de Noire- Dame-de-Loretle.
» Peu d'années se sont écoulées depuis <|ue l'église nouvelle de Notre-Dame-deLorette a été ouverte au public, comme succursale de l'église paroissiale de Saint-Roch ; et, certes, si ce n'élaienl quehpies signes (jui rappellent ou peignent les objets du culte, on ne pourrait pas dire, en voyant le monument, si c'est un temple du Seigneur ou un édifice profane. »
Voilà une opinion sévère contre un monument sacré, dont nous allons prendre à cœur de faire comprendre le style, avant mèmed'entrer dans les détails relatifsà sa construction. L'auteur est loin, ce|)endanl, d'être des pins hostiles à la magnificence des décors de Noire-!)aine-de-Lorelle, car il se réfute lui-même en
deux phrases, que ne sauraient allénuer toutes les précautions oratoires et toutes ses restrictions, quand il dit plus bas :
— « Assurément, nous n'entendons nullement blâmer l'intention de ceux qui ornent la maison du Seigneur de tout ce qu'il y a de plus précieux sur la terre; il est bien juste de consacrer au Créateur de tout, les choses que les hommes regardent comme les plus précieuses de tous les objets créés. »
Singulier aveu, étrange argumentation, après avoir dogmatiquement <\éc\9vé, mi'au fond, Notre-Dame-de-Lorette ne ressemble guère à une église , et cela, parce que : c'est partout une richesse de décorations, un luxe d ornemens qui manquent de ce caractère de grandeur et de gravité qui doit se trouver dans un temple chrétien !
Des écrivains partiaux, ou peu éclairés, ont prononcé des jugemens encore plus erronés sur une église italienne qu'on a voulu, bon gré, mal gré, assimiler à des monumens de même nature, il est vrai, mais conçus et exécutés dans un ordre d'idées tout différent. On a dit lour-à-tour que c'était un charmant boudoir, une admirable salle de trois cents couverts, une salle magnifique de spectacle, etc., etc., et non le temple d'un Dieu qui a prescrit la charité, la pauvreté, l'humilité.
Si de telles comparaisons sont blas|)hémaloires, elles sontencore plus ridicules. Merveilleux raisonnemens, en effet, que ceux d'hommes étrangers au génie du catholicisme, et la plupart du temps sans croyance aucune, lorsqu'ils prononcent sur de telles matières! Sans le savoir, ils renouvellent ainsi le fameux trait de Judas Iscariole au souper de Lazare.
Voyant M.irie oindre les pieds de Jésus avec de l'huile de senteur de Nard pur. et les essuyer avec ses clieveux, eu sorte que la maison lïit remplie <le l'o leur du parfum, celui qui devait Iraliir le divin maitre, prit la parole et dit :
« — Pourquoi n'a-t-on pas vendu ce parfum trois cents deniers pour les donner aux pauvres? ■
Il disait cela, non qu'il se souci.1t des pauvres, mais parce qu'il élail larron et qu'il avait la bourse, et (ju'il portail ce qu'on y mettait.
Mais Jésus lui dit : — u Laissez la faire, ellea gardé ce parfum pour le jour de masépuUure; car vous aurez toujours des pauvres paruii vous; mais vous ne m'aurez pas toujours. »
Cotte simple citation de l'Évangile selon saint Jean, serait une réfutation siif(isanio des reproches adressés à l'église Notre-Dame-
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(lo-Lorette^ si bien des personnes de bonne foi n'avaient aveiiglémenl accueilli les opinions de ses détracteurs. Quoi! l'on blànie les ornemens (jui font précisément le caractère pieux du temple 1 Quelle admirable logi(|uel Nous ne pouvons supposer quon en veuille à ses colonnes, à ses plafonds, à ses pilastres; (|uelles sont donc les décorations dont on lui fait un crime? — Ses peintures et ses sculjitures, sans doute? — Mais toutes elles remémorent un mystère, une allégorie sacrée ou un fait des Annales callioliques! — Oui certainement , supprimez ces quelques signes; enlevez, en outre, les autels, les tabernacles, la chaire, les bénitiers, les images de la croix; mettez à nu ces murs ornés avec une pompe religieuse; mutilez l'œuvre; détruisez l'harmonie, et l'église ne sera plus qu'un bâtiment ordinaire; il est clair que des dorures et des parquets, des chaises et des lampes à trois becs, ne caractérisent pas un temple! Et encore, il ne faut pas l'oublier. Notre-Dame-de-Lorolle affecte, par son architecture, la forme d'une église, et l'une de ses extrémités est arrondie, suivant les règles suivies dans la structure des basiliques chrétiennes. Enfin, elle a été bâtie sur le modèle de Sainle-Marie- Majeure, à Rome. Or, on raconte qu'au nv siècle de lere chrétienne, sous le pontificat de saint Libère, deux époux nobles, riches et pieux, n'ayant pas encore d'enfans, firent un vœu à la Sainte-Vierge pour en obtenir par son intercession. Ils lui demandèrent en même temps avec ferveur, de leur faire connaître par quelque signe, comment ils devraient lui témoigner leur reconnaissance, si elle daignait exaucer leur prière.
Dans la nuit du 4 août de l'an 352, ils reçurent avis par un songe, que fit aussi le pape Libère, de fonder une église en l'honneur de la mèredeDieu,à l'endroiloù le lendemain malinla terre serait couverte de neige. Au jour naissant ils virent, en effet, que le mont Esquillin en était revêtu, malgré la chaleur do la saison. Le bruit du miracle se répand aussitôt; le pape, suivi du clergé et d'une multitude de fidèles, se rend à la colline, où eut lieu un nouveau prodige. La blanche surface se sépara d'elle-même en grandes lignes, qui dessinaient le plan du saint édifice. L'église fut promptement bâtie, grâce aux largesses des deux époux; elle devint la plus belle et la plus grande qu'on eût encore dédiée à la Sainte-Vierge dans la capitale du monde chrétien. C'est pour- (|uoi, d'un commun accord, on la nomma Sainte-Marie-Majeure:
elle fut encore appelée Sainle-Marie-(les-Neiges, en mémoire ilii tlouble miracle de sa fondation, basilique Libérienne, en souvenir du sainl ponlife qui la consacra; et enfin, Sainte-Marie-du- Rerceau, parce qu'on y déposa, par la suite, les restes vénérés de la crèche de Bethléem.
L'auteur de Rome et Lorette, auquel nous venons d'emprunter la substance du récit précédent, poursuit en ces termes :
« Plusieurs souverains-pontifes ont eu pour la basilique de Sainte-Marie-Majeure la plus pieuse et la plus amoureuse prédilection; aussi est-elle devenue, par leurs soins, d'une richesse et d'une élégance rares, tout en conservant le caractère grave et vénérable qui sied aux lieux sacrés. »
Il ajoute plus bas : « Argent, or, diamans, jaspe, porphyre, y brillent de toutes parts, et tonte chose y a son histoire aussi bien que son éclat. »
A en croire les critii|ues de Nolre-Dame-de-Lorclte, Sainte- Marie-Majeure ne serait pas non plus un temph du Dieu qui jyrescrit la charité , la pam'reté , l'humilité El l'Italie entière, qui orne ses églises avec un luxe dont on se fait difficilen)ent une idée, et l'Espagne Calholique, et le Portugal Très-Fidèle qui l'ont imitée et surpassée par fois, et le Brésil, on la chapelle impériale est surchargée d'or et de pierreries, toute la Chrétienté, à bien dire, serait donc dans l'erreur"? - Mais I Évangile s'est chargé de réfuter ceux qui demandent : — « Pourquoi n'a-t-on pas vendu ce parlnin pour en donner le prix aux pauvres? »
Dépouillez-vous, afin d'orner la maison de Dieu et vous aurez fait acte de charité; car, si vous donnez au nom des pauvres , Dieu le rendra aux pauvres au centuple. Dépouillez-vous et vous obéirez à celui qui a dit : « Heureux les pauvres, car le royaunje des cienx leur appartient. » Si le temple est splendide, qu'importe! (piel rapport sa richesse a-t-elle avec Thumililé qui doit résider dans votre âme?
S'il n'est qu'une manière d'adorer Dieu et de suivre ses préceptes, il en est plusieurs do lui élever un sanctuaire.
La modeste chapelle du village, aux murs blanchis, au clocher d'ardoise, avec son cimetière qui l'entoure et ses vieux ifs <|ui parfois l'emportent en hauteur sur la flèche chancelante; (Plie sim|)le paroisse de bourgade esl l'emblème de l'hunjililé et
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(le la paiivrelc clirolieniies; elle rappelle Jésus fait lioiniue, Jésus né dans une élable, mort sur une croix.
La vaste et sombre cathédrale du nord, aux lourds arceaux, aux légères dentelures, celte sublime création de l'architecture gothique, représente la grandeur et la toute-puissance divines. Elle reporte la pensée vers l'éternelle Trinité qui régne sur l'univers. Une lueur mystérieuse glisse à trn vers ses vitraux; ses gigantesques piliers sont semblables aux troncs séculaires des arbres sous lesquels commença le culte chrétien dans les régions germaniques.
Mais la richesse et la munificence de Dieu seront figurées par des édifices d'un autre style. Pour celui qui suspendit à la voûte céleste des myriades de constellations brillantes; pour celui qui créa le flambeau du monde, pour le Donateur de toute beauté , de tout éclat , de toute splendeur , pour le Roi des rois , pour le Très-Haut, le chrétien creusera les entrailles de la terre, en retirera les marbres et les porphyres, les métaux étincelans et les pierres précieuses, et, humble de cœur^ il bâtira une opulente enceinte, faible image de la magnificence suprême.
vSi l'on n'admet point que les monumens les plus divers, pourvu qu'ils soient également basés sur une pensée religieuse , peuvent être consacrés au culte de Dieu , il ne sera plus qu'une sorte de sanctuaire possible. La pauvre chapelle du hameau , l'immense vaisseau gothique , l'éblouissante basilique italienne devront également disparaître; il faudra rouvrir les catacombes. Et pourtant, dés les premiers âges du Christianisme, dès cpie le culte n'est plus persécuté, et surtout, lorsque les empereurs commencent à lui accorder leur protection, des monumens sacrés surgissent de terre; peu après, la puissance temporelle les décore avec pompe; Rome, Conslantinople, Carthage, Alexandrie, Jérusalem renferment de riches édifices consacrés au vrai Dieu. Le paganisme vaincu abandonne ses autels, la croix rédemptrice les purifie, et de là un autre genre d'églises (|ui remonte, comme on voit, aux premiers siècles de notre ère. Mais aujourd'hui, construit-on des temples sur ce modèle antique; les criti(|ues obstinés leur donnent, avec un acharnement désapprobateur, le nom de Payens, comme s] leur origine olleur architecture n attestaient point, avant tout, le Iriomplio de la vérité sur l'erreui', de l'esprit sur la chair, de l'Évangile sur
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le Polylliéisme. Ainsi, chaque espèce de conslruclioii se rall;iche à (|uelque pensée éminemment chrétienne.
Coinnie Sainte-Marie-Majeiire à Rome, comme toutes ces opulentes églises catholiques, dont nous avons parlé plus haut , comme Nolre-Dame-de-Lorelte en Italie , dont la généreuse piété d'un peuple d'artistes a fait une véritable merveille, Nolre- Dame-de-Lorelte à Paris, doit rappeler aux fidèles la richesse et la splendeur de la Divinité, l'éclat impérissable de la religion.
Il n'y a point d'orgueil à parer la demeure de Dieu, quand ceux qui lui offrent des travaux magnifiques ou des matières précieuses s'écrient avec le psalmiste : « Non pas à nous. Seigneur, non pas à nous, mais à votre nom donnez-en la gloire. »
Il nous a semblé nécessaire de combattre le préjugé existant contre Noiro-Dame-de-Lorelte, avant même de nous occuper de l'hisloire toute moderne de son érection ; mais il est temps d'y revenir.
La petite chapelle de Sainl-Jean-Porte-Laline desservait , ainsi qu'on l'a vu, une des paroisses les plus populeuses de Paris. Elle était évidemment insuffisante et le devenait davantage clia- (|ue jour, par suite de l'extension croissante du (juartier de la Chaussée-d'Anlin. Il était donc urgent de fonder une église capable de répondre aux besoins des fidèles. Sa construction fut décidée en 1820. L'on s'occupa du choix d'un emplacement convenable. La ville se procura les terrains nécessaires. En 1823, un concours fut ouvert enlre dix architectes qui durent présenter des projets conlormes à un programme rédigé sur les données particulières de M. l'archevêque de Paris.
La commission, chargée d'examiner les plans proposés, se réunit en avril 1823 et adopta le travail de M. Ilippolyle Le Bas, membre de l'inslilnt, (pii fut chargé de présider à la mise à exécution.
Le 25 août suivant, monseigneur de Quélon posa solennellement la première pierre de l'édifice. Une médaille , duc au lalent de M. Domard, graveur d'un grand mérite, fut frappée à cette occasion. Les fouilles commencèrenl peu de temps après. Le sol de celte partie de Paris est au-dessous du niveau de la Seine, quand celle-ci esl haute; un ruisseau souterrain, cpii jadis inondait sans doute les marécages des Porchrrous, déborda, dès qu'on eût découvert son lil; les eaux jaillirenl en abondance;
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il fallni renoncer an système ordinaire de (ondemens, el bàlir sur pilotis. L'iiabiloté de l'archilecle triompha des obstacles.
Les travaux de conslruclion et ceux des arts furent commandés et exécutés simuilanément. — « Aussi, dit à ce sujet l'auteur d'une Notice explicathe des Objets d'arts i\ue renferme Nolre-Dame-de-Lorelle, aussi, vil-on aussitôt après l'élévation des murs, placer trois statues aux trois angles du fronton de l'église, le fronton sculpté immédiatement et les murs intérieurs se couvrir de riches peintures; car, pendant que les maçons posaient les pierres, les peintres et les scnlpl(nirs travaillaient dans leurs ateliers, et les premiers purent, aussitôt après l'achèveraent des murs, exécuter sur place les dessins qu'ils avaient composés;'» l'avance.»
Cette église offre donc cela de particulier qu'elle fut décorée en même temps que bâtie; toutefois, deux des chapelles latérales, celle (le /a Communion et celle de la T^ierge, ne sont pas encore terminées, bien que le monument ait été consacré et livré au culte, le jeudi 15 décembre 1836, par M. le comte de Quélen , archevêque de Paris, qui célébra lui-même la messe.
L'officiant en habits pontificaux, el précédé de son clergé , parcourut en dehors le tour de l'église, au chant des antiennes, tandis qu'on encensait les reliques des saints, portées aussi en procession extérieure par deux prêtres de la paroisse.
Après la consécration, l'archevêque adressa des félicitations aux autorités qui ont concouru à l'érection du monument, et aux artistes qui ont occupé leur talent et leurs veilles à sa décoration. A cette cérémonie étaient présents : MM. les évoques de Nancy et d'Ajaccio,M. Tinternoncedu souverain pontife, en costume de prélat, et MM. les curés de Saint-Roch , de Saint-Nicolas-du-Chardonnet , de Montmartre et des Batignolles.
La plupart des écrivains qui se sont occupés de Notre-Damede-Lorelte se sont guidés sur la notice publiée sur elle par M. Le Bas ; nous suivrons leur exemple pour la description du monument.
L'église, isolée de toutes parts, est située dans l'alignement de la rue Laffilte (ci-devant rue d'Artois), de manière à être aperçue du boulevart. Sa largeur est de 32 mètres el sa longueur de 70. Elle peut contenir plus de trois mille personnes, indépendamment des espaces réservés an service divin.
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Sa façade principale piésenle, au milieu, un avant-corps de même largeur que la grande nef, un porlique orné de quatre colonnes d'ordre corinthien de d3 mètres de proportion^ surmonté d'un riche enlablement, dans la frise duquel on lit l'inscription suivante : Beatce Marice f^irgtni Lauretaneœ.
Ce porlique est terminé par un fronton, aux angles duquel sont placées les statues de la Foi, par Foyalier ; de Y Espérance, par Leiiiaire; de la Charité, par Laitié. Le tympan du fronton est occupé par un bas-relief, ouvrage de Nanteuil, représentant des anges en adoration devantla Vierge et l'Enfant- Jésus. Ces trois groupes de pierre de Conflans ont 2 mètres 60 centimètres d'élévation. Sous le portique est la grande porte d'entrée principale ^ et sur les arrières-corps, adroite et à gauche, sont deux portes latérales.
Nous ne parlerons pas du clocher, annexe obligée de l'église ; c'est une petite tour quadrangulaire, dont on n'a pas cherché à faire un ornement pour l'édifice. Nous dirons seulement que l'extérieur, tel qu'il est, annonce dignement un temple chrétien et que la façade a un caractère noble et majestueux. A considérer le portique, simplement au point de vue de l'art, il termine heureusement la longue vue qui mène du boulevart à ses degrés.
L'intérieur se compose d'un porche d'entrée, au-dessus duquel est placé le bufl'et d'orgues, dont la partie instrumentale a été exécutée par MM Cavalié , père et fils; d'une {grande nef de ■11 mètres 15 centimètres de large sur 29 mètres "25 centimètres de longueur; de deux nefs latérales et de chapelles particulières formées , les unes et les autres, par quatre rangs de colonnes d'ordre ionique. La nef principale est terminée par le chœur oii sont les stalles, et par un rond-point ou hémicycle, où est placé le maître-autel, composé d'un balda(|uin supporté par (jualre colonnes corinthiennes de granit oriental, avec bases elchapitaux en bronzedoré et surmonté d'un couronnement de sculpture dû à M. EIschoëcht. On lit dans la frise: Gloria in excelsis Deo. Deux sacristies sont à la proximité du chœur et à l'extrémité des bas-cùtés; elles sont éclairées chacune par une grande croisée à arcades. Le vitrail colorié de celle de gaucho a été exécuté à la manuAiclure royale de Sèvres, d'après les compositions de M. Delorme , pour les deux anges du cintre et le su-
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jel principal, (|ni repri'senle wnc Assomption delà f^ie/ye,- t| sur les dessins de M. Le Bas , pour l'ensemble el les orneniens. De semblables vilraux sont en partie exécutés pour la croisée di'. l'autre sacristie; le sujet principal en sera seul varié.
Quatre chapelles d'une assez grande dimension occupent les angles des bas-côtés; elles sont disposées,;! commencer de celle de droite en entrant, dans Tordre indiqué par la nature et la religion pour le cours de la vie. — La première est consacrée au baptême, la deuxième à la communion, la troisième au mariage; elle est nommée chapelle de la f^ierge. — ( Nous avons déjà parlé d'elle et de la précédente comme des seules parties de l'intérieur (|ui ne soient pas achevées. ) La quatrième chapelle, dont les remarquables décorations sont dues au pinceau de M. Blondel, est celle de la Mort. Nous n'avons pénétré ni dans la seconde, dont les travaux sont confiés à M. Perrin , ni dans la troisième, dont est chargé M. Orsel , mais nous devons le tribut de nos éloges à M. Roger, pour la chapelle du baptême, dont les peintures, par leur conception , leur manière el leur caractère mystique, rappellent certaines œuvres du nioyen-âge el de la renaissance. En face des sombres et pieux tableaux de la chapelle mortuairo, on aime à rencontrer tous les symboles baptismaux réunis sur les pendentil's, la coupole et les quatre compartimens. Ces divers sujets ont été exécutés à la cire sur les murs même de l'église.
Nous devons faire remarquer ici que les ouvrages qui décorent la nef et la grande coupole, ont été également peints sur pierre (et non à fresque). La pierre polie, calcinée, rendue poreuse comme une éponge et imbibée d'huile, a reçu une préparation particulière, secret de l'inventeur, et telle (pie les couleurs sont profondément absorbées. La peinture est donc indélébile, elle ne disparaîtrait pas entièrement sous un badigeon vandale qu'il suffirait de gratter, elle ne peut souffrir (pie lemporairement sous l'induence d'émanations putrides, ainsi qu'on en a fait l'expérience; elle ne peut s'écailler, ni tomber par plâtras, elle aura autant de durée (|ue le monument.
C'est une pensée belle, grande et vraiment religieuse, que d'avoir consacré les chapelles des quatre angles de l'église aux quatre âges de l'existence chrétienne, el l'on doit de la reconnaissance à ceux (|ui l'ont mise à exécution.
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Six autres chapelles, plus petites, ont été pratiquées sous les bas-côtés; elles se présentent dans l'ordre suivant :
A droite, celles de Sainl-Hippolyte, Saint-Hyacinlhe et Sainte- Thérèse ; à gauche, celles de Sainte-Geneviève, Saint-Philibert et Saint-Etienne. Chacune d'elles est ornée du portrait du saint ou de la sainte, et de tableaux dont les sujets sont tirés de leur vie. Les artistes (|ui ont exécuté ces travaux sont MM. Hesse, Coutan, Bézard, Alfred Johannot, Langlois, Caminade, Decaisne, Dejuine, Eugène Devéria^ Schnetz, Elex, Champmarlin, Couder el Goyel. Le portrait de saint Hyacinthe, placé sur l'aulel de sa chapelle, est dû à madame Varcollier; celui de sainte Geneviève, à madame Dehérain.
Dans les deux bas-côtés, les trois chapelles, séparées les unes des autres, sont en tout pareilles, el renferment chacune deux confessionnaux , l'un à droite , el l'autre à gauche de l'aulel.
Les deux rangées de colonnes quiformeni la grande nef, sont surmontées de murs, dans lesquels sont pratiquées les six croisées qui l'éclairenl. Sur les huit trumeaux qui séparent les croisées, sont représentés des sujets tirés de l'hisloire de la Vierge. — Sa Naissance, par M. Monvoisinj la Consécration, par M. Vinchon; le Mariage de la T^ierge, par M. Langlois; ^ Annonciation, par M. Dubois; la Visitation, par M. Ç,Ç)n\.A\\;K Adoration des Mages, par M. Granger; \' Adoration des Beigers, par M. Cassel; el {'Assomption , par M. Dejuine. Les deux grands tableaux qui décorent les parois des murs, au-dessus des slalles, font suite à l'histoire de la Vierge; celui de droite a pour sujet Jésus au milieu des docteurs , par M. Drolling, et celui de gauche la Vrésentatioi au temple , par i\L lleim.
Ainsi, toutes les grandes époques do la vie de la sainte pa- Irone de l'église ont été pieusement représentées sur les murs. Elles sont mises sous les yeux des fidèles, afin de les édilier el de les porter à une vénération plus profonde pour celle ijue l'archange salua du nom sacré de Marie, et (|ue les bienheureux reconnaissent pour leur reine. Là, se déroule toute une existence de candeur, d'innocence, de pureté et d'amour divin; là, le modèle de toutes les vertus les plus aimables, Marie, la mère de Dieu, est vue depuis l'âge le plus tendre jus(|u';'i l'heure où les an-ïes l'enlevèrent aux eieu\.
NOTRE-DAME-DE-LORETTE. 1 K
Est-il une vie plus a(lmiral)le que celle tJe Mnrie? iisl-il un nom plus doux pour les cœurs des fidèles?
Conçue sans péciié, elle fui la plus pure des créatures de Dieu; elle vécut en faisant le bien, et souffrit les pi us a mères des douleurs. Marie est la consolalrice des affligés, le secours des chrélicns, le refuge des pécheurs; l'église l'appelle Rose iiiysticpie. Etoile (lu n)alin, Arche d'alliance; le monde l'invocpie dans sa détresse, sous les noms les plus louchaiis; c'est Notre-Dame-deGrâce, Notre-Damo-des-Douleurs , INolre-Dame-des-Rochers , Nolre- Dame-des-Naiifrages^ Notre- Dame-de-Bon-Secours.
Mais rentrons à Notre-Dame-de-Lorelte, où de nouveaux symboles vont frapper nos yeux. Des places ont été réservées aux images de quatre des annonciateurs du Messie et des quatre historiens de sa vie terrestre. Jérémie, Ezéchiel, Isaïe et Daniel, par M. Schnelz, occupent les écoinçons des grandes arcades, au-dessus des orgues et à l'entrée du chœur.
M. Delorme est l'auteur des Quatre Ei>angélis(es peints dans les pendentifs qui supportent la grande coupole , ainsi que de l'œuvre remartpiable qui la décore, et dont le sujet est la Translation de la Sainte-Maison de Lorette ( Santa-Casa )/?«/■ f/^'.y anges, en présence de la Sainte-fierge et de la cour céleste.
Notre-Dame est entourée de la Foi, de l'Espérance, de la Charité, de la Justice et d'un grand nombre de chérubins. Sur un plan plus avancé, des anges écartent les nuages pour faciliter la translation de la Cnsa-Santa, que quatre anges portent dans les airs. Deux autres anges placés, l'un à droite et l'autre à gauche, sonnent de la trom|)ette, pour annoncer ce miracle à fCnivers.
Le Couronnement de la T ierge, peinture sur fond d'or, qui occupe le cul-de-four de l'hémicycle, est de M. Picot.
La sculpture a dignement concouru à orner l'église de Notre- Dame-de-Lorelte. La cuve en bronze des fonds baptismaux, exécutée sur les dessins de M. Le Bas, est surmonlée d'une petite statue de saint Jean-Baptiste , due au ciseau de M. Durât. Nous avons déjà parlé du couronnement c'e sculpture cpii surmonte le baldaquin du maiire-aulel ; c'est un groupe en plâtre, composé de deux anges appuyés sur une boule céleste, surmontée <le la croix. Au-dessous, dans le baldaquin même, se trouvent deux ligures, chacunede sept pieds de proportion, représentant la Sainte- f iergc portant sur ses genoux le Christ mort, par
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M. Corlol; n (Jroili; (.'t à gauclio du inailre-autel , Veux ylnfjes «r/or«te«ri-, (le grandes dimensions, par M. Lebœnf->anleuii; à droite de h cliapeWe du Mariage est une statue de cinq pieds huit pouces, par M. Auguste Dumont, représentant la Vierge, .•iciinte Marie priant pour- nous,- à gauche de la chapelle de la Communion, et faisant pendant à la précédente, est une statue de six pieds, par M. DesbœuCs: le Christ annonçant sa mission au monde. Nous ne devons pas omettre les deux séraphins (|ui supportent l'abat-voix de la chaire à prêcher, exécutée en bois, pur iM. EIschoëcht, ouvrage (pi'on peut indiquer comme un modèle de la plus élégante simplicité.
Indt'[>endama)ent de ces nombreux travaux do la peinture et de la statuaire, on reuiar(|(ie dans l'édilice (juelques autres richesses tenant également à l'art, contribuant à l'harmonie de l'ensemble : tels sont le plafond ; le poli (|u'on est parvenu à donner aux pierresdescolonnes, qui offrent ainsi l'aspect du marbre; les devantures^du maître-autel et des autels particuliers, exécutées en lave émaillée de Volvic, sous la direction de M. Hittorf, d'après les dessins de M. Le Bas; les encadremens des peintures, les ornemens des frises, où sont retracés tous les instrumens de la Passion; le buffet d'orgues et les pavés des chapelles du chœur et des bas-cùlés, encompartimens de marbres de diverses couleurs; enfin, les balustrades, les grilles et tous les ornemens d'architecture. On iloil citer aussi le riche lapis d'autel, (|ui sort de la manufaciure^d'Aubusson.
En résumé, l'cglise Notre-Damc-de-Lorette, à Paris, est, sans aucun doute, la mieux décorée de toutes celles du royaume de France. Elle fait le plus grand honneur à l'administration qui en a ordonné l'érection, à l'architecte distingué (|ui Ta l'ait élever, et aux habiles artistes qui l'ont dotée des fruits de leurs veilles.
Il serait injuste d'omettre dans celte notice le nom de i\l. Donimey, jeune architecte, ((ui, depuis le commencement de l'édifice just|u'à son achèvement , n'a cessé de remplir, avec le plus grand zèle, les fonctions d'inspecteur des travaux, et dont M. Le Bas, architecte en chef, faille plus grand éloge. Nous regretterions aussi de ne pas mentionner honorablement M.Pianlar.quiaètéchargé de toute la sculpture d'ornemens de la piirre, tant extérieurement (|u intérieurement; MM. Deschamps et llomagnesi , qui ont été chargés de la sculpture d'ornemens
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on plâtre el on cnrlon-pierre de l'intorieiir, el M. Ronillello, luitciir de la nienniscrie si mérilanle de ce temple.
L'histoire de la noiivolle église ne présentait aucun de ces l'véneniens(|uise raltaclienl aux vieux monumensde Paris, nousavons dû nous renfermer dans une description minutieuse; nousavons essayé de rendre, autant que possible, à chacun, ce qui lui appartient, à César ce qui esta César, et à Dieu ce «pii eslà Dieu. Nous nous sommes attachés surtout à déajonlrer que , malgré la malveillance des gens irréligieux ou la légèreté des langues ignorantes, l'église est vraiment catholique, el que, sous tous les rapports, elle convient aux lieux où elle est élevée. C'est un temple artiste au milieu d'une cité artiste, un temple opulent dans le quartier du luxe, un temple chrétien ouvert au pauvre, (pi'i! console en lui montrant la splendeur des œuvres de Dieu ; ouvert au riche qui doit s'humilier au souvenir de l'humble maison de Nazareth , où le Fils de l'Homme passa , dans lobsciirité, les premières années de sa vie. Nous avons cru devoir nommer toutes les personnes de talent qui ont coopéré à l'achèvement de la basilique, et poser, nous aussi, une pierre historique qui ne sera peut-être point sans utilité, quand les années auront donné un nouveau lustre à l'église de Notre-Dame-de- Lorelte.
Ajoutons maintenant qu'elle est spécialement consacrée au mystère de l J mmaculce Conception. Le jour de son ouverture, l'archevêque , par son mandement , ordonnait ; « Aux (ilèles , ■■ de porter sureux la médaille frappée, depuis quelques années » en l'honneur de la Sainte-Vierf^e , et de répéter souvent celt(! » prière, gravée au-dessus de l'image : O Marie ! conçue sans » péché , priez pour nous qui avons recours à vous. »
Toutes les fêtes de la Vierge sont religieusement célébrées dans la nouvelle paroisse, comme jadis dans la vieille chapelle des Porcherons ^ el la dévotion du mois de Marie y est plus fervente peut-être que dans aucune autre des églises de Paris. Des messes fréquentes y sont dites , les jours ouvrables , les Dimanches et les jours fériés , en sorte qu'elle esl devenue un centre con)miin pour les fidèles. Le quartier s'en est heureusement ressenti. Il est digne de remarque, en effei, qu'on dépit de la froideur religieuse attribuée au temps où nous vivons, la proximité d'une église oalholiquo est recherchée par les familles, et
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donne une sorte de vie nouvelle aux lieux environnans- L'on déduirait aisément des réflexions consolantes pour les âmes pieuses, de celte simple observation facile à vérifier, que les loyers des maisons voisines ont considérablement renchéri depuis (pie Nolre-Dame-de-Lorelte est ouverte au culte; mais les froids calculs de la statistique peuvent-ils avoir quelque influence sur les esprits qui croient et qui espèrent? Est-il besoin de preuves matérielles pour ceux qui n'ont pas oublié que l'enfer ne prévaudra jamais contre l'église du Sauveur?
Nous lerminerons ce travail en rappelant que ce n'est qu'une compilation de ce qui a été précédemment écrit sur le même sujet, et en remerciant M. l'abbé Dancel , premier vicaire delà paroisse , d'avoir bien voulu nous donner les renseignemens nécessaires pour compléter nos recherches.
G. DE LA LANDELLË.
S.-ROCH
Quoique l'origine de celle église ne se perde pas dans la nuit des temps, quoique sa construction n'ail rien de commun avec les vénérables et majestueuses basilicfues qui attestent la sublimité de l'art chrétien , cependant son histoire oiîre diverses particularités qui ne seront peut-être pas sans intérêt pour nos lecteurs.
Il ne faut remonter qu'au xvi*' siècle pour retrouver l'humble berceau de l'église de Saint-Roch. Sur l'emplacement (|u'elle occupe aujourd'hui, s'élevait, ;i cette époque, une grande maison accompagnée de jardins, qu'on appelait l'hùtel Gaillon, et qui avait donné son nom au quartier où elle était siluée. Non loin de cet hôtel , une petite chapelle, érigée en l'honneur de sainte Suzanne, s'ouvrait à la piété des fidèles. Quelle était son origine? par qui avait-elle été l'ondée? c'est ce qu'on ignore absolument; mais, soit qu'elle eût eu pour fondateur le propriétaire de l'hôtel Gaillon, soit simplement en raison du ^oismage de cette maison, cette chapelle est désignée dans tous les actes sous le nom de chapelle de Gaillon ou de Sainte-Suzanne de Gaillon ; et, plus tard, lorsqu'il fut proposé de l'aoïuérir pour la construction de l'église, elle ne fut cédée [)ar le titulaire qu'à la charge de construire dans la nouvelle église, et le plus prés pos-
sible du grand autel, un anlel dil de la chapelle de Sainte-Sw zanne-de-Gailhn *.
En 1521, un marchand de bélail, nommé Jean Dinochean, ol Jeanne de Laval^ sa femme, firent bâtir auprès de la chapelle de Sainte-Suzanne un autre monument religieux du même genre, qui fut appelé la chapelle des Cinq-Plaies. C'^lle nouvelle chapelle était située à l'endroit où l'on a construit depuis le portail et les marches de l'église actuelle.
Environ un demi-siècle après la fondation de la chapelle des Cinq-Plaies_, la population du quartier Gaillon, qui était compris dans la circonscription delà paroisse de Sainl-Gcruiain l'Auxerrois, s'élanl considérablement augiuenléect se plaijinantdu trop grand éloignement de l'église paroissiale, pour remédier à cet inconvénient, on forma le dessein d'édifier une église succursale, et l'on jeta les yeux à cet effet sur la chapelle des Cinq-Plaies. Les habilans éprouvèrent en cette circonstance la pieuse générosité d'Etienne Dinocheau, fourrier ordinaire du roi et neveu du fondateur. Cet homme, au lieu de s'opposer au plan projeté, ainsi qu'il en aurait eu le droit, fit avec empressement des sacrifices pour en favoriser l'exécution Non-seulement il ri nonça aux droits qu'il pouvait avoir sur celte chapelle, mais encore il céda, par acte du 13 décembre 1577, un grand jardin et une place qui en dépendait. Le 15 octobre de l'année suivante , on fit aussi l'acquisition de la chapelle de Gaillon, dite de Sainte-Suzanne, avec ses dépendances, ainsi qu'on l'a dit plus haut, cl ce fut, dit un historien, sur ces divers terrains qu'on construisit la succursale, dans des proportions beaucoup plus petites et avec bien moins de magnificence que le monument qui existe à présent.
Un fait bien digne de l'admiration des aines pieuses, un fnit (|ui se renouvelait fréquemment dans les âges chrétiens qui précédèrent le prétendu siècle de la philosophie, un fait enfin (|ue notre épO(|ue d'égoïsme regarderait presque comme fabuleux, c'est que toujes les ac(|uisitions de terrain, toutes les dépenses relatives à la construction de l'église, furent faites au nom et aux frais des habitans du (piartier.
L'époque où fut achevée la construction de cette première église n'est pas connue d'une manière bien précise; les anciens
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liisloi i(;iis de l'uris ne sont pas d'accord sur ce poinl, d'ailleurs peu important, puisqu'il ne s'agit entre eux que d'une différence de deux ou trois années. Mais ce qui est positif, c'est que l'autorisation donnée par l'olTicial pour l'érection de cette succursale <'sl du 15 août 1578.
Cette nouvelle église fut consacrée sous l'invocation de saint Itocli, du nom d'un hôpital destiné aux malades affligés d'éerouelles; le fbndateurde cet hôpital , Jacques Moyen ou Moyon, l^spagnol de naissance, avait commencé à l'établir dans cet endroit ; mais ayant été obligé de céder l'emplacement aux paroissiens, il transporta son établissement de charité dans le faubourg Saint-Jacques.
Ce ne fut qu'en 1633 que Téglise Saint-Roch prit rang parmi les églises paroissiales ; elle dut son érection à François de Gondi, alors archevè(|ue de Paris. Jusque-là elle était restée sous la dépendance de Saint-Germain-I'Auxerrois, et, suivant l'usage observé dans la hiérarchie ecclésiastique, c'était le curé de celle dernière église qui nommait le desservant de l'église de Sainl-Roch.
Bientôt, par suite de l'augmentation considérable et toujours croissante de ses paroissiens , la nouvelle église paroissiale se trouva trop petite pour que l'on pût y célébrer commodément le service divin. Cet état de choses nécessita de notables changemens, qui ne se firent pas longtemps attendre. Les marguilliers de Saint-Roch reçurent des pouvoirs pour acheter la totalité du terrain qui dépendait de l'hôtel Gaillon ; et, dès 1653, on mil la main à l'œuvre pour asseoir les fondations de l'édifice que nous voyons actuellement.
.Fac(|ues Le Mercier, alors premier architecte du roi , celui à qui l'on doit l'église de l'.^nnonciade à Tours, fut chargé de faire les dessins et plans de la nouvelle église , et ce fut sous sa direction que furent commencés les travaux. Louis XIV voulut en poser lui-même la première pierre , dans laquelle furent pla cécs deux médailles offrant , l'une le portrait de ce prince , l'auire celui de la reine Anne d"Autriche; toutes les deux portaient au revers l'image de saint Roch. Les noms des fondateurs et la date de la fondation étaient indiqués par une inscription gravée sur cette pierre.
Cette église est , comme le savent toutes les personnes qui
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onl VU Paris, le premier monument que l'on rencontre, en sortant du jardin des Tuileries par la porte du nord pour entrer dans la rue Saint-Honoré. Au lieu d'être tourné au levant, suivant l'antique usage , le chevet de Saint-Roch est exposé au nord. La situation du terrain ne permit pas de faire autrement. Cet édiflce demeura longtemps inachevé , n'ayant pour voùlo qu'un simple plafond de bois. Les travaux furent quittés et repris plusieurs fois, pendant le cours du dix-septième siècle; enfin, grâce aux libéralités du roi et aux dons généreux de plusieurs riches paroissiens, le siècle dernier vil achever la construction de cette église. On dit que l'Ecossais Law, l'auteur du trop fameux système qui ruina tant de fortunes et naturalisa l'agiolage en France, donna 100,000 livres pour contribuer à l'achèvement de Saint-Roch.
Cette construction fui entièrement terminée par le grand portail qui donne sur la rue Saint-Honoré, et qui fut élevé par Jules-Robert de Cotte, intendant-général des bàtimens du roi, et directeur-général de la monnaie et des médailles, d'après les dessins de Robert de Cotte, premier architecte de Louis XIV et de Louis XV. Ce fut le premier mars 1736 qu'eut lieu la pose solennelle de la première pierre.
Nous emprunterons à l'auteur du Tableau historique et pittoresque de Paris une description du portail et de l'intérieur de l'église Saint-Roch.
« Le portail, dit-il, assez purement exécuté, a eu beaucoup de ré[)utation , et semble avoir servi de modèle à la plupart de ceux qui ont été élevés depuis, quoiqu'il ne soit lui-même qu'une imitation du style peu sévère de Mansard : c'est une décoration en bas-relief, composée de deux ordres dorique et corinthien , où il règne une certaine harmonie , mais dans latiuelle on chercherait vainement cet effet imposant des péristyles, dont les colonnes isolées non-seulement présentent un utile abri, mais n'ont pas besoin, comme ces surfaces monotones, de cette mulli|)licité de ressauts et île profils, au moyen dcs(|uels on essaie d'offrir à l'œil queUpies faibles projections d'ombres, et de rompre leur fatigante uniformité.
1) On a suppléé, par des groupes et des ornemens très soigneusement finis, à ce manque d'ollet ; et les connais.seurs ont pu ilistinguer dans ces travaux le passagedu style usité au siècle
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(le Louis XIV, à celui dont la iu;iigrenr et l'affeclalion oui eusuile caractérise les produclions du règne de Louis XV. Les ligures sculptées par Claude Francin, de l'Académie royale de sculpture, représentaient en deux groupes quatre pères de l'Eglise avec les attributs (|ui leur conviennent; les amies du roi, (|ui remplissaienl le fronton, et la croix qui le surmontait, étaient de la main du même sculpteur *. Les ornemens ont élé exécutés par Louis de i\Iontceau,dc l'Académie des Maîtres. Le style de ces divers morceaux était tel, que si l'on n'y trouvait pas toute la dépravalion qui, dans les arts d'imitation, fui le caractère du siècle dernier, on y reconnaissait du moins les premières traces du mauvais goùl qui l'a si rapidement amenée.
» Ce portail a quatorze toises de largeur sur treize toises trois pouces d'élévation, depuis le pilier du perron jusqu'à la |>oinle du fronton. Une heureuse disposition du terrain a obligé d'y placer un grand nombre de marches, ce (jui produit un bon effet et annonce dignement un édifice consacré à la rclijîjion.
» La distribution intérieure de l'église Sainl-Roch otfre des singularités (ju'on ne rencontre dans aucun autre monument du même genre à Paris. Elle est composéed'une nef et de trois chapelles, qui se suivent dans l'alignement du poriail, et se prolongent ainsi, en ligne droite, jusipi'à l'extrémité de l'édifice. Les bas-côtés de sa nef, également prolongés derrière la première chapelle consacrée à la Vierge, tournent ensuiteautourde la seconde, qui est celle de la Communion. La troisième, (]u'on nomme chapelle du Calvaire, est une espèce de rotonde coupée, que l'on :i ajoutée depuis à l'église, et qui se rattache à ces constructions. 11 résulte de cette disposition et de la forme du maîlre-auiel , construit à la romaine et placé au rond-point du chœur, que, du poriail de l'église, l'œil travcrsanl la nef el larcade, au bas de la(piellecet autel est posé, plonge dans la profondeur immense île cette enfilade de chapelles qui, toutes les trois, sont éclairées par une lumière différente et dégradée à dessein, ce qui produit un effet presipie théâtral.
)) La nef de cette église, composée d'arcades d'une assez belle proportion, est décorée d'un ordre de pilastres dori(|ues, couronnéd'unentablemcnldenticulaire, lequel se trouve aussi répété
■ Ces figures, celle croix cl ces armes, dil en iiolc .M. île Sainl-Vlclor, oui rlr ileiniiies penilani la rùvoliiiion. IJcpuiSi ce poriail a ctc répar''.
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dans le pourtour delà croisée. Les deux chapelles qui la suivent offrent un ordre de pilastres corinthiens de la même manière; et le long des bas-côtés on a établi un assez grand non)bre de petites chapelles, dont les autels sont placés de manière (|u'on peut les apercevoir de la nef, à travers les percées des arcades.
» Cette église était très riche et |)ent-être trop riche en peintures et en sculptures: les archivoltes des arcades sont encore chargées de trophées et de figures ; la même profusion d'ornemens se fait remaripier dans les croisées, et malheureusement toutes ces décorations, laites dans une époque de décadence, sont du plus mauvais goût. »
A cette description critique qui nous a semblé pleine de justesse et de convenance, qu'il nous soit permis d'ajouter quelques remarques destinées à la compléter, du moins en ce (|ui concerne I architecture.
Suivant nous, le portail de Saint-Roch a le défaut capital d'être composé de deux rangs de colonnes superposées; disposition en quelque sorte barbare, surtout à l'entrée d'un temple chrétien. Les architectes de celte épo(|ue ne reconna'ssaient pas de plus parfait modèle à imiter que le portail de Sainl-Gervais , cette brillante monstruosité (]u'avait enfantée Jacques Debrosse, sOus l'inspiration du génie païen.
Quant à l'intérieur de l'église, la nef, le chœur, les trois grandes chapelles f)l;u('(S on arriére du rond-point, les deux situées sous la croisée, les deux autres qui sont adossées aux piliers de l'entrée du chœur; enfin les dix-huit autres petites chapelles qui l'entourent comn)e d'une ceinture jusqu'au rondpoint; tout cela est bi/arrcment distribué, de telle sorte qu'il serait impossible d'en concevoir une idée exacte, sans avoir un plan sous lesyeux. Déplus l'architecture, (|ui n'a pour ornement que des |)ilaslres de rordredori(|ue, est généralement fort pauvre.
La chapellede la Vierge et celle de Li Communion furiMil bâties (;n 1709, au moyen d'une loterie que le roi avait accordée à la fabri(|ue de l'église Saint-I{()cli.
La coupole de la eiiapelle de la Vierge, de forme circulaire et située derrière le chœur, offre une Jssompt'ion, peinte h fresque par Pierre. C'est un ouvrage fort médiocre, bien (|u'il ait été loue avec l'emphase la plus ridicule.
Dans la chapelle de la Communion, ou voyait nue Aiinonvïa-
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tion en marhre blanc, par Talconnel, ainsi que les slaUies de Jésns-Clirist lenanl sa croix, et de Sainl-Rocli, par Michel Anguier. An-dcssiis on avait prali(iué une gloire céleste, dont les rayons, mêlés de nuages et de Chérubins, partaient d'un transparent lumineux ; d'où résultait une sorte d'illusion qui, dans un lieu consacré à la prière, rappelait un peu trop, ainsi qu'on l'a (lit, les très profanes gloires de l'Opéra.
La chapelle du Calvaire est située à la suite, sur la ligne des chapelles dont nous venons de parler, et à l'extrémité de l'édi- (ice ; on y entre par des portes basses et étroites. L'intérieur est faiblement éclairé par une ouverture qu'on ne voit point. Elle est ornée de plusieurs groupes de figures composant des scènes intéressantes. Une vaste niche présente le sommet du calvaire, où Ion voit Jésus crucifié et Madeleine éplorée au pied de la croix. Le premier plan est occupé par les soldais préposés à la garde du tombeau; prés d'eux sont des troncs d'arbres, des plantes parmi lesquelles rampe un serpent; au bas (le cette espèce de montagne est un autel en marbre bleu tur- (juin, en forme de tombeau antique, orné de deux urnes; au milieu s'élève le tabernacle composé d'une colonne tron(piée et autour duquel sont groupés les instrumens de la Passion. Les figures du calvaire sont dues au ciseau de Michel Anguier; mais toute cette composition sépulchrale et poéti(|ue avait été conçue par l'habile sculpteur Falconnet.
La sculpture et la peinture avaient entassé dans Sainl-Hoch beaucoup d'autres ornemens. Aux deux C(jlés de l'autel de la Vierge étaient deux statues en bronze doré, de huit pieds de proportion, représenlant David et Isaïe. Plusieurs autres chapelles avaient été décorées en marbre par les Coustou. Les diverses parties de l'église étaient parsemées de tableaux, et, (pioi(pie la plupart de ces toiles eussent été exécutées par d'habiles maitrcs, tels que Jouvenet, Lenioine, le Lorrain, Coypel, Vien, Doyen, celte profusion, il faut le dire, était une choquanle anomalie dans un édifice consacré au culte du Dieu de l'Evangile. Nous aimons à citera ce sujet qu(ilques réflexions d'un juge 1res compéleiil, réflexions qui peuvent également s'appliquer à la décoration intérieure de (|uelqucs-unes de nos églises modernes, qu'il n'est pas nécessaire de désigner.
« Les églises, dit ce critique, ne doivent pas devenir des mu-
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sées. Comhion donc est bizarre ia manie de les encombrer de tableaux accrochés aux murailles, appendus aux colonnes on perchés sur leurs chapiteaux, pour troncpier une arcade el cacher toute la perspective qui se déploie derrière. Il n'y a point d'archileclure possible avec celte ridicule fantaisie, qui s'en vient lonipre toutes les lignes, altérer tontes les formes, el donner au lieu saint l'aspect d'un bazar. Les artistes qui ont construit des «glises gothiques les couvraient aussi de peintures, il est vrai, mais ces peintures faisaient corps avec l'édiflce : c'était la paroi même qui servait de champ aux tableaux; dès lors, point de ces saillies disgracieuses formées par des cadres de toutes dimensions, diversement inclinés, cl qui paraissent danser hors de mesure. C'est donc, osons le dire, une libéralité maladroite (jue €elle qui dote les églises de tableaux qui ne sont point faits pour la place qu'ils doivent occuper. C'eslloulau plus, on le sait, si le peintre à qui l'on commande un sujet s'informe de la dimension que doit avoir sa toile, si elle doit êlre de forme parallélogramnialiqueou se terminer par une ogive formée par telle on telle courbe. Mais, à coup sûr, il n'ira pas sur les lieux consulter la couleur générale de l'édifice, se rendre compte de la valeur du jour au(]uel son tableau sera exposé; il ne s'informera peut-être ])as même si l'église est éclairée par des fenêtres garnies de verres i)lancs ou par des verrières coloriées. Et que lui importe, en effet, pourvu que le tableau brille au salon, (]u'il devienne ensuite ce qu'il pourra dans l'église ignorée des voyageurs, à laquelle il esl destiné, et où il n'attirera aucune commande à l'artiste? Aussi a-t-on vu, on le croirait à peine, que le tableau une fois arrivé, on n"a pu le mettre en |>lace faute d'espace, ou qu'il s'est trouvé annihilé complètement par des accidens de position dont l'auteur ne s'était nullement doulé. Il ne reste plus à celui-ci d'autre chance, pour l'emploi de son oeuvre, qu'une nouvelle spoliation des églises et le Iransporl des objets d'art (|u'elles possèdent dans (|uel(iues musées particuliers*. "
« Il serait temps, ilil plus loin le môme auteur, il sérail lemps, p:iur le clergé el pour l'adminislralion de revenir francliemenl à la peinture applii|ué(' sur le nu des murs, soit à fres(|uo, soii par les nouveaux procédés ([u'on a imaginés pour y fixer l'huile. On se rapprocherail ainsi davantage du type primitif, el tous les
I. e>,Kg/ise« f;ol/iiyiic.t, page ISI cl siiiv
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inconvénieiis qu'on vient de signaler disparaîlraienl; c'est seulement alors qu'on aurait delà peinture monumentale. »
Ces réflexions sont loind'êire ici un hors-d'œuvre, précisément parce que les peintures de l'église Saint-Rocli ne sont point du genre monumental. Au reste, on clierclierail vainement aujourd'iini dans cette église la plupart des toiles qui couvraient anciennement ses murs. En menant la main dessus, pour nous servir de l'expression brutalement pittoresque de l'un de nos honorables, la révolution avait cette fois donné, sans le savoir, une preuve de bon goùl. Mais, depuis cette époque de funeste mémoire, on a rendu àcelteéglise quelques-uns des tableaux qui lui avaient été enlevés, entre antres la Guérison des ardents par Do}'en, et saint Denis prêchant la foi en France, par Vicn. Parmi les tableaux modernes qui ont été donnés à l'église Saint- Rocli par la ville de Paris, on distingue: la Résurrection de la fille de J aire, peinte en 1817 par Delorme, et un Saint Sébastien, pe'inl, à la même époque, parBeliai. On voit le premier dans la chapelle delà Vierge, et le second est placé à côté de la chapelle delà Communion. Plusieurs nouveaux bas-reliefs ornent égaiemenlquelques-unes des chapelles; ils représentent des sujets tirés de la vie de N. S. Jésus-Christ, et font honneur au talent de M. Desenne, qui a exécuté aussi, pour la chapelle du Calvaire, un groupe du Chrisl au tombeau, dont Texécution mérite des éloges.
Une des curiosités artistiques qui attirent le plus les regards, c'est la chaire à prêcher, ouvrage remarquable par sa magnilicence. Les quatre Vertus cardinales sou tiennent cette espèce de tribune, qui offre sur les panneaux les vertus théologales. Au-dessus s'étend un rideau représentant le voile de l'erreur, qu'un génie céleste s'efforce d'arracher. Toutes ces figures sont dorées; leur éclat est rehaussé par la blancheur du voile et de toutes les parlies lisses. En face de cette chaire est un beau tableau de Jésus- Christ expirant sur la croix.
Nous terminerons là ce détail sommaire des décorations anciennes et nouvelles de l'église Sainl-Roch. 11 convient do dire aussi quelques mots des sépultures, ces témoignages presque toujours vaniteux du néant des grandeurs mondaines.
Des personnages célèbres à divers titres avaient été inhumés dans l'église Sainl-Roch :
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1" Pierre Corneille, l'un des plus beaux génies poétiques de son siècle et de la France, mort en 1684.
2° André Le Nôtre, intendant et architecte des jardins de Louis XIV, mort en 1700. Il sut embellir, par son art, Versailles, Trianon, et fit à Sainl-Germain celle belle terrasse qu'on voii toujours avec une admiralion nouvelle. On lui doit encore li's jardins de Clagny , de Clianlilly, de Saint-Cloud, de Meudon, de Sceaux, et le parterre du Tibre à Fontainebleau, — Son tombeau était surmonté de son buste par Coysevox.
3" Antoinette du Ligier de la Garde, marquise Deshoulières, connue par ses Idylles, morleen 1694, et sa fille Antoine-Thérèse Deshoulières, qui cultiva aussi la poésie, morleen 1718.
4"Marie-Anne de Bourbon-Conli, fille naturellede LouisXIV et di^ la duchesse de La Vallièn», morlc en 1739.
5" Claude-François Bidal, marquis d'Asfeld, maréchal de France, mort en 1743.
6° Les deux frères François et Michel Anguier, sculpteurs célèbres, morts, le dernier en 1686, le premier en 1699. Nous rapporterons leur épitaphe, à cause de la pensée pieuse qui la termine :
Oans sa coiicavilé, ce niodosle lombeau
Tieiil les os reiireitnés de riin et l'anli''' frèi e.
Il leur élail aisé d'en avoir un plus beau,
Si lie leurs propres mains ils l'eussent voulu faire;
Mais il importe peu de loger noblement
Ce qu'après le Irépas un corps laisse de lesle,
PouTMi que, de re cnips quillant le losenienl.
Lame trouve le sien dans le séjour céleste
7" François-Séraphin Régnier-Desmarels, membre et secrétaire perpétuel de l'Académie Française, mort en 1713. Il estauleur d'une Grammd'ire Jmnçaise t|ui n'est passans mérite, dune tradnclion en vers italiens des odes d'Anacréon, de poésies françaises , latines, italiennes et espagnoles, et de quelques autres ouvrages. On a retenu de lui ce charmanl quatrain qu'il adressait à une personne, en lui envoyant une violette :
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour. Franche d'ambition, je n\e cache sous Iherhe: Mais, si sur votre fiont je puis me voir un jour. La plus humble des fleurs sera lu plus sn])erbe
IMaiit pressé, dans une occasion, (le ineiilir pour tiii homme
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piiissanl, sous peine d'encourir sa disgrâce, Régnier-Desmarels répondit: « J'aime mieux me brouiller avec lui qu'avec moi »
8° Pierre-Louis Moreau de Maupertuis, habile nialhémalicien, moins connu par ses ouvrages , tous plus ou moins bizarres, que par ses démêlés avec Voltaire, et par la haute faveur que lui accordait le grand Frédéric de Prusse; il mourut en 1759. Son inonumenl funéraire se composait d'un génie pleurant auprès d'un médaillon qui renfermait son portrait, et au-dessous duquel étaient groupés un globe et des instrumens de malhéma- (ique.
Ces monumens et plusieurs autres, tous fort peu remarquables, avaient été déposés, pendant la révolution, au musée des Pelits-Auguslins. Maintenant ils occupent, la plupart, leur emplacement primitif. Do ce nombr»;, sont le mausolée de Maupertuis et le médaillon du maréchal d'Asfeld, au-dessous duquel on lit une épitapho composée par Coffin, célèbre recteur de l'Université. Cette église possède , en outre , les mausolées de Marillac et du peintre Mignard, ainsi que les tombeaux de Philippe de Champagne, de Scarron et du chancelier Boucherat ; ces trois derniers appartenaient, dans l'origine, à l'église de Saint-Gervais; mais, à leur sortie du musée des Petits-Auguslins^ on les transféra à Sainl-lloch.
Les cendres du grand Corneille reposaient dans celte église sans mausolée; cet illustre poète était mort dans une maison de la rue d'Argenleuil, (|ui porte aujourd'hui le no 18. En 1821, le duc d'Orléans, devenu depuis roi des Français, fit sculpter, audessus d'un des bénitiers de la grande nef, à gauche en entrant, un poftrait de cet homme à jamais célèbre, avec cette simple inscription :
Pierre Corneille, né à Rouen le <6 juin 1606, mort à Paris , rue d Argenteuil, le \" septembre 168i, est inhumé dans cette ' église.
Une institution aussi importante qu'utile, connue sous lo nom de communaulé de Sainte-Anne, prospérait autrefois dans le voisinage de l'église Saint-Roch, et, pour ainsi dire, sous sa protection. Un homme d'une charité pieuse etéclairée, Nicolas Fromont ou Frémonl, graiid-audiencier de France, avait fondé cotte institution en faveur des fdies pauvres de la paroisse, à l'eflet do leur procurer, avec une éducation chrétienne, une industrie
suffisante pour leur faire gagner honnêtement leur vie. Pour réaliser ce généreux dessein , Nicolas Fréraont acheta un emplacement appartenant à la fabrique de Saint-Rocli, et quand il y eut fait construire une maison convenable pour l'objet qu'il s'était proposé^ il joignit à ce premier bienfait le don d'une rente de quatre cents livres sur l'Hôtel - de- Ville de Paris. Stimulées par cet exemple, plusieurs personnes pieuses voulurent concourir par leurs libéralités au succès de cet établissement.
Ce fut en 1686 que la communauté de Sainte-Anne fut approuvée et confirmée par le roi et par l'archevêque de Paris. Elle était composée de quinze sœurs, qui, animées d'un zèle que la religion peut seule inspirer, enseignaientgratuitement aux filles pauvres de la paroisse la couture, la tapisserie, la dentelle et tons les ouvrages qui conviennent à leur sexe et à leur condition. Cette communauté, établie rue i\euve-Saint-Roch, fut administrée jusqu'au commencement de la révolution, conformément aux intentions de son charitable fondateur. Il y a maintenant dans la même rue une communauté de sœurs de la charité.
A l'histoire de l'église Saint - Roch se rattache aussi tout naturellement celle d'un couvent devenu fameux depuis la révolulion. Nous voulons parler du couvent des Jacobins, qui était situé à peu de distance de cette église, en allant du côté de la place Vendôme.
Ce couvent, d'une fondation assez moderne, puisqu'il avait pour principal fondateur Henri deGondi, évêque de Paris, qui avait approuvé son élal)lissement par sa lettre du 8 avril 1612, était habité par les J.icobins dits réformés. Celle réforme de l'ordre des Jucobins avait été provuipiée par le P. Sébastien Michaëlis, qui, frappé de tous lesabus qui s'étaient introduits parmi ses religieux, mit tout en œuvre pour rétablir la règle dans sa pureté primitive. Les vues du P. Sébastien Micliaëiis furent repoussées par le chapitre général de l'ordre. Mais ce pieux serviteur de Dieu n'en poursuivit pas moins son dessein avec zèle; il ne ciaignil pas de s'adresser au roi lui-même et à la reine-régente Marie de Médicis, pour obtenir la permission de bâtir un couvent de frères prêcheurs de son ordre j ce qui lui fut accordé par iettios-patentes de septembre 16H.
Cl" fut vers cette époque (|ue, gr'ce à un don de cinquante
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mille livres, fait aux Jacobins par Henri de Gondi, el (|ue vinrent grossir les libéralités de qiiel(|ues personnes pieuses, on put construire l'église el le couvent qui leur furent destinés.
Ces constructions étaient d'une architecture exlrêmenient médiocre, mais on y voyait plusieurs monumens et objets d'art, entr'autres unexcellent tableau, au-dessus du maître-autel, représentant l'Annonciation; celte peinture était de Porbus. On y distinguait aussi deux tableaux attribués au célèbre Mignard : c'étaient un Ecce Homo et une Mère de Douleur. Quelques-uns des monumens funèbres ont été vantés avec exagération : ces ouvrages étaient d'une exécution médiocre, sans en excepter ceux du maréchal de Créqui et du peintre Mignard. On y conservait soigneusement une chaise qui, d'après la tradition , avait servi à saint Thomas, surnommé X Ange de l'Ecole. Celte maison possédait en outre un cabinet d'histoire naturelle très curieuX;, formé par les soins du P. Labat, qui s'était acquis tant de renommée par ses relations d'Afrique el d'Amérique. Enfin, la bibliothèque, composée d'environ trente-deux n)ille volumes, contenait des éditions rares et de précieux manuscrits.
Mais la tempête révolutionnaire n'épargna pas plus le monastère des Jacobins que tant d'autres établissemens religieux. Une étrange destinée fut même le partage de ce couvent, puisqu'il devint le siège de la société démagogique la plus redoutable et la plus puissante, société dont les membres avaient pris le nom i\e Jacobins. Dans ce club, on discutait d'avance les questions dont l'assemblée nationale devait s'occuper, et de plus on préludait, pardes scrutins préparatoires, aux nominations qui devaient être faites dans cette assemblée, afin de déterminer la majorité des voles. La société des Jacobins ou des amis de laconstitutioti exerçait sur les masses une immence influence, lorsque Robespierre, dans les premiers mois de la session de la convention, s'en empara comme d'un puissant levier pour soulever l'opinion publicpie, el la jeter dans les criminels excès qui firent couler le sang de tant de victimes !
Cette terrible société populaire tenait ses séances dans la salle de la bibliothèque du couvent des Jacobins. « C'est, a dit un historien, c'est dansla salle (h; celte bibliothèque que se rassemblait cette horde de Frè/<?.? /^rfc/zf^urj institués par le génie du rnal, el dont les prédications ont eu des effets qui épouvantent
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encore le inonde, et feront à jamais l'Iiorreur de la posléritc."
Aujourd'hui l'église des Jacobins a totalement disparu, ainsi (|ue les bâlimens et les jardins qui rentouraient; sur leur emplacement, on a construit un marché, divisé en quatre comparliniens couverts d'une simple toiture (jue supporlenl des piliers de bois façonnés en colonne.
Mais, revenons à l'église Sainl-Roch. Il nous reste à retracer deux souvenirs historitpies t|ni doivent nécessairement figurer dans celte monographie.
Dans la journée du 13 vendémiaire, l'une des époques les plus célèbres de nos tristes annales poliliipies, plusieurs sections de Paris entreprirent de secouer le joug monstrueux de la convention nationale. Les larges degrés qui montent aux portes de Saint-Roch devinrent ce jour là une position de guerre. Les bataillons seclionnaires remplissaient la rue Sainl-Honoré, et venaient aboutir jusipi'à l'entrée de l'impasse Dauphin faisant face à l'église. Un de leurs meilleurs bataillons s'était posté sur les marches au pied du portail, et il était placé là d'une manière avantageuse pour tirailler sur les canonniers de la convention. IJienlùl le combat s'engagea vigoureusement de part et d'autre. L'artillerie de la convention s'avança et fit une première décharge. Les seclionnaires y répondirent par un feu do mousqueterie très vif; mais, écrasés parla mitraille, ils se replièrenl précipitamment sur les degrés de l'église, où beaucoup de citoyens reçurent la mort. « On n'avait jamais vu d'émeute d'honnêtes gens, dit un célèbre écrivain, et il est à présumer qu'on n'en reverra jamais. Les amis naturels de l'ordre et de la paix réussissent quelquefois à réprimer les révolutions, mais ils s'entendent mal à les faire. Ils furent vaincus. Rarras avait été investi du commandement de la force armée contre la garde nationale et les sections. Un jeune officier-général, plein d'ardeur, de bravoure et de talent, commandait l'artillerie. Sur une fausse atta(|ue simulée par une escouade de la police révolutionnaire, le canon foudroya les citoyens qui couvraient les marches île Saint-Rocli. On y releva trois cent vingt-huit cadavres. Le jeune général dont j'ai parlé s'appelait Napoléon Bonaparte, et c'est par les marches de Saint-Roch qu'il monta aux Tuileries.»
Longtemps le portail de Saint-Roch a montré des traces de la mitraille homicide, triste témoignage de l'un des sangluns
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(«pi sodés de noire déplorable révolution ; nous ne savons même pas si, à l'heure quil est , on ne pourrait pas encore découvrir (pielques-uns de ces stigmates doublement sacrilèges.
L'autre fait dont nous avons à entretenir nos lecteurs est d'une nature différente. Il s'agit encore d'une sorte d'émeute, mais celle émeute, quoi(iuea(ïligeantepour les sincères amis de la religion, ne donna pas lieu fort heureusement à l'intervention de lamilraille. C'était au mois de janvier 1815; une fameuse tragédienne, Mlle Raucourt, venait de mourir. Le scandale de ses obsèques semblait devoir couronner le scandale de sa vie. Pendant sa courte maladie, vainement lecuré de Saint-Roch, sa paroisse, s'était présenté chez elle pour lui offrir les secours spirituels qui donnent tant de force à l'ame chrétienne pour franchir le terrible passage. Toujours le vénérable pasteur avait été éconduit par l'ordre de la mourante qui s'obstina à repousser tous les secours de la religion. Au moment des funérailles, lecuré, usant de son droit, et obéissant en cela aux prescriplions canoniques, crut devoir à son tour refuser l'entrée de son église à la dépouille mortelle d'une grande pécheresse morte volonlairemenl dans l'impénilence. Il fit donc fermer les portes du lemple quand le cortège funèbre se présenta. A celle époque, les esprits se ressentaient vivement de la secousse causée par les événemens politiques de l'année précédente.
Plusieurs comédiens faisant partie du convoi funèbre se récrièrent violemment contre cequ'ilsappelaient l'intolérance du prè- Ire : ils coururent endosser leurs uniformes de gardes nationaux pour se donner un air plus inqjosanl, et revinrent en toute hâte har;inguer la poj)ulace du haut des marches de l'église. Ce fut le signalduplus grand désordre. Une multitude furieuse, qu'aucune force publicjue ne contenait^ se rua sur les portes de l'église, les enfonça, et se répandit dans le sanctuaire. Alors on fit une honteuse parade des saintescérémonies delà religion. Queltiuesuns des coupables promoteurs de cette scène impie ne craignirent pas de paraître dans la chaire de vérité et d'y faire entendre les paroles les plus irréligieuses. Enfin, après s'être livré aux plus tristes excès, accompagnés de déclamations furibondes contre le curé et contre les prêtres en général, on conduisit au cimetière du Père-Lachaise le cercueil de la grande actrice, qui venait d'être le prétexte de celle haineuse profanation. Cet événe-
menl fil une grande sensation dans la capitale; il est inutile d'ajouter qu'il contrisla profondément toutes les amcs honnêtes et chrétiennes. Depuis lors iesdisciples et les admirateurs du patriarche deFerney nous ont appris, dans plusieurs circonstances, comment ils comprennent la tolérance et la liberté. Les croix arrachées des cloîtres des églises, le pillage et la démolition de l'archevêché,, la dévastation exercée à Saint-Germain-l'Auxerrois, sont autant de faits (|ui n'ont pas besoin de commentaires. Mais, il ne faut pas se le dissimuler, les ennemis de la religion, malgré tous leurs grands mots, sont aussi les ennemis de l'ordre et de la liberté. Evidemment, ces gens-là n'ont d'autre but que d'exploiter à leur profit ce vers ironique du grand Corneille: (I I.a liberté n'est rien quand tout le monde est libre. «
Nous terminons là cette esquisse historique de l'église Saint- Roch. Placée au centre du quartier le plus luxueux de Paris, cette paroisse est une des plus opulentes de celle grande cité. Sa circonscription, sans être très étendue, est d'une grande importance, puisqu'elle embrasse la parlie la plus brillante de la rue Sainl-Honoré, une grande partie de la rue Richelieu, des rues du Luxembourg et des Capucines, et la rue Louis-le-Grand toute entière ainsi que la rue Neuve-Saint-Auguslin. Nous n'avons rien à dire des messes en musique qui attirent (recpiemment une aflluencc de curieux dans l'église Saint-Roch. Une sage critique a plusieurs fois signalé les inconvéniens de ces sortes de solennités, (|ui offrent souvent un tout autre caractère que celui de la véritable piété.
Dans ces dernières années, c'est-à-dire depuis la révolution de 4830, l'église Saint-Rocli, fréquentée par la famille royale, a dû à celte faveur de notables avantages; son intérieur a été repeint, on lui a donné une grille en fer, et quatre cloches ont élé consacrées dans l'année 1838 pour son service. Saint-Roch a donc été un moment, de fait, la paroisse royale; mais le fait n'anéantit pas le droit; maintenant que Saint-Germain-l'Auxerrois, grâce à sa restauration en (]uelque sorte expiatoire, a pu èlre rendu au culte, celle église a repris son rang et son lilre de paroisse royale, et Saint-Uoch est resté ce ipi'il était, le siège de la paroisse du second arrondissement.
J. J. ClIAMPAGNAC.
S.-THOMAS-D'AQUIN
L'histoire de celle église, considérée comme paroisse, ne nous oUViriiil que bien peu defails, puis(|ir(>lle ne dale (pie du concordai proclamé à Paris le 18 avril 1802. Mais en remonlanl dans le passé, en fouillant dans les annales d'un ordre religieux à jamais célèbre, celui des Frères-Prêcheurs, il nous deviendra facile de tracer une monographie aussi instructive qu'intéressa nie.
L'église appelée aujourd'hui Saint-Thomas-d'Aquin appartenait, avant la révolution, à un institut qui avait acquis des droits à la reconnaissance du monde catholique, en se proposant le charitable et noble but d'extirper les hérésies, et de propager le christianisme par le moyen de la prédication.
Cet institut, qui a rendu de si grands services à la chrétienté, lut fondé au commencement du xiii"" siècle. Son fondateur, Dominique de Gusman , noble castillan, que l'église honore comme un grand saint, se distingua par l'exercice constant des plus liantes vertus chrétiennes et par une paroli; admirablement puissante, surtout lorsqu'il exhortait au npenlir ei à la conversion des mœurs. « Le fondateur de l'ordre des Frères-Prêcheurs, dit un de ses biographes *, est l'un des hommes, à le considérer
* Vie de. Saint nomiiiiqiie . par le Révérenil Père frère Henri-Dominique Lacordaire, ilo l'ordre des Frères-Prêcheurs.
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même liiiniaincment, le plus hardi parle génie, le plus leridie par le cœur, qui ait existé. Il posséda dans une fusion parfaite ces deux (|ualilés qui ne sont presque jamais possédées ensemble au même degré. Il exprima l'une par une vie extérieure d'unr aetiviié prodigieuse, et l'autre par une vie intérieure dont ou peut dire que chaque souffîe était un acte d'amour envers Dieu et envers les hommes. Son siècle nous a laissé sur lui des monumens courts et nombreux. »
Ces monumens contemporains n'ont pas empêché nos philosophes modernes de calomnier la mémoire de saint Dominique. Voltaire avance, avec son eflronterie habituelle, «|ue cei apôtre jeta les fondemens de l'inquisition au xi 11°" siècle ; et il ajoute, pour corroborer son invention infernale, que saint Dominique croyait fermement (jue l'égKse catholique, apostolicjue «1 romaine, ne pouvait se soutenir que par des moines et des bourreaux *. On sait (pie cette calomnie a trouvé de nombreux échos dans le siècle dernier aussi bien que dans le nôtre. Mais la don ceur et la cbarilé dont saint Dominique donna tant do preuves dans l'accomplissement de sa carrière apostolique, sont la meilleure réponse à ces imputations odieusement controuvées. Tous les écrivains du temps s'accordent à dire (|ue ce saint missionnaire n'employa jamais contre l'hérésie d'autres armes que la prière, la persuasion et l'exemple. Voici d'ailleurs une autre raison qui ne peut man(|uer de faire ouvrir les yeux aux partisans les plus aveugles de Voltaire et de ses adeptes. Saint Dominique avait (|uitté la terre pour le ciel en 1221 ; il lui eût élé par conséquent impossible d'établir l'inquisition, dont le projet ne fut formé que huit ans plus t;irddans le concile de Toulouse, et qui ne fut conliée à l'ordre de Saint-Domini()ue qu'en 12l}15.
Quant aux déclamations dont le tribunal de la sainte inquisition s'esl vu l'objet , elles ne sont pas mieux fondées. Les ennemis de la religion ont voulu alarmer les esprits en répétant le nom de l'inquisition, et en faisant grand bruit des fameux et souvent fabuleux auto-da-fé ordonnés par l'inquisition. Nous ne prétendons pas faire l'apologie des fautes de ce tribunal, (|ui était faillible comme tout ce qui est soumisà la condition humaine. Mais ce qui est incontestable, c'est que l'inquisition a l'ail verser beau coup moins de sang dans toutes les parties du globe réunies, (|ue
* UicUonnairc philosophique, article ARAXUA.
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les guerres ele religion n'en ont liiit répandre dans le seul royannic de France, el qu'elle inel les pays où elle subsiste à l'abri du poison de l'incrédulité ijui iid'ecte le reste de l'Europe *. Au reste, tous les détracteurs passés, présens et futurs de l'incpiisition sont victorieusement réfutés dans un écrit de l'illustre de Maistre **. Ce puissant adversaire, homme de génie et de foi, a dissipé toute cette fantasmagorie de supplices et de tortures qu'on attribuait à ce tribunal, et en même temps il a prouvé justpi'à l'évidence que l'iufpiisition était en soi une institution salutaire (|ui a rendu les services les plus importans à l'Espagne, el qui a été radicalement et honteusement calomniée par le fanatisme sectaire et philosophique.
Revenons à l'institut de Saint-Dominique. L'ordre des Frères- Prècheurs a compté parmi ses enfans plusieurs hommes du plus grand mérite, entr'autres Albert-le-Grand. et plus notamment encore le grand saint Thomas-d'Aquin, l'une des plus étonnantes lumières de son siècle, qui, de son vivant, avait été proclamé lajleur et l ornement du monde chre'tien; et qui a mérité d'être surnommé \e docteur évangélique et l'Ange de ï école. « Dans mon opinion, disait Brasme, il n'existe point de théologien qui puisse entrer en comparaison avec Thomas-d'Aquin, soit pour le soin qu'il met à ses ouvrages, soit pour la rectitude d'esprit, soit enfin pour la solidité de sa doctrine. »
Les enfans de saint Dominique portèrent d'abord le nom unique de Fréres-Précheurs ; celui de Dominicains leur vint de celui de leur saint fondateur. Le premier couvent <jue les Dominicains eurent à Paris, fut bàli dans la rue Saint-Jac(|ues, sur l'emplacementd'un hôpital dit des pèlerins Saint-Jacques; c'est de là que les Frères-Précheurs ou Dominicains furent communément appelés en France Jacobins, dénon)ination qui acquit une triste célébrité pendant nos saturnales révolutionnaires.
On a pu voir, dans notre notice sur la paroisse de Saint-Roch, des détails sur le couvent des Jacobins de la rue Saint-Honorè et sur la réforme introduite dans l'ordre des Frères-Prècheurs par le père Sébastien Michaelis, réforme qui avait pour objet de rétablir dans toute sa pureté la règle de saint Dominique, et
■ Histoire (Ui Drdrei reinjitiix, par M. Hunnan, loin 1", page 385. "Uilrt '/ "M ijciiiilliummi: liiiiS^, sur liiiqiiisiiwii K>i'.i<jiivlc .
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de bannir des maisons de rinstiuu le relâchement et tous les abusqiii s'y étaient glissés avec le temps. Nous ne répéterons point ce que nous avons déjà dit sur ce sujet. Il était néanmoins opportun de rappeler ici cette particularité à nos lecteurs.
Le père Nicolas Rodolfi, général de l'ordre des Dominicains, dans le but d'assurer le succès de la réforme entreprise par le père Sébastien Michaelis, conçut le dessein d'établir en France un noviciat général pour les religieux qui voudraient embrasser cette réforme. Un bref du pape Urbain VlU^ donné en 1629, et des lettres-patentes du roi Louis Xill l'aulorisérent à former ce nouvel établissement. Il eut en même temps, dans le cardinal de Richelieu, un protecteur puissant, qui, par ses libéralités, mérite d'être considéré comme le fondateur du nouveau monastère.
Cette maison, située rue Saint-Dominique, n'était alors qu'un bâtiment très simple, accompagné d'un jardin et d un clos contenant sept arpens et demi. Dès 1631, on y envoya quatre religieux tirés du couvent des Jacobins de la rue Sainl-Honoré; leur premier soin fut de faire construire une petite chapelle qui fut achevée et bénite en 1632. Mais bientôt les localités ne sulTirent plus pour recevoir le nombre toujours croissant des sujets cpii se présentaient pour subir les épreuves et obtenir leur admission dans l'ordre. On songea donc à construire un bâtiment plus régidier et surtout plus convenable pour un monastère.
L'église fut le premier objet de la sollicitude des religieux ; la chapelle était trop petite ; il était indispensable de la remplacer par un édifice religieux d'une plus grande structure. La première pierre de ce monument fut posée en 1682, par Hyacinthe Serroni, archevêque d'Albi , et par Anne de Monibazon , duchesse de Luynes. Cette église fut bâtie sur les dessins de Pierre Bullet, habile et savant architecte, élève du célèbre François Blondel. Achevée en 1683 , elle fut placée sous l'auguste vocable de saint Dominique, fondateur de l'ordre des Frères-Prêcheurs. Ce fut là le premier nom de cette église, quoi(|ue les historiens n'en parlent pas; et ce n'est pas sans intention, comme on le verra plus loin, cpie nous le faisons rcmarcpier.
Les religieux avaient partagé le terrain (|ui appartenait à leur couvent : le cloître et le jardin du monastère en occupaionl une
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partie; Taiitre était couverte de maisons qui étaient louées à des particuliers.
Le portail de l'église fut rebâti queUpies années avant la révolution, par le frère Claude, religieux de cette maison. Il se compose de deux portiques superposés : celui du rez-de-chaussée est de l'ordre dorique; l'autre, qui appartient à l'ordre ionicpie, est couronné d une fronton angulaire. Ces deux ordres sont élevés l'un sur l'autre, dans la forme pyramidale afioptée pour plusieurs autres églises de Paris construites à la même époque. Quoiqu'ils soient d'une proportion et d'une maigreur qui ne leur permettent point de supporter un examen minutieux, l'ensemble de ces deux ordres a cependant une certaine apparence. Situé sur une petite place en harmonie avec ses dimensions , ce portail est d'un assez bel effet, vu delà rue Saint-Don)inique.
Quant au bâtiment , il est d une médiocre grandeur, très convenable ce|)endaMl pour l'église d'un monastère. L'intérieur est orné d'une colonnade corinthienne; il offre toiis les caractères de l'architecture employée à cette époque dans les édifices sacrés. On n'y voit rien de remarquable sous le rapport architectural.
En revanche, la sculpture et la peinture n'avaient pas nûanqué à la décoration intérieure de celte église. Le maître-autel , construit à la romaine, était orné de huit colonnes de marbre, au milieu desquelles se montrait une gloire en bronze doré , accompagnée de chérubins. On y remarquait aussi la Résurrection de Jésiis-Chiist , sculptée par Martin, sur les dessins du célèbre Lebrun.
Le plafond du chœur fut orné d'une Transfiguration de Notre Seigneur peinte par Lemoine, (|ui avait un pinceau doux et gracieux, et .savait donner beaucoup d'agrément et d'expression à ses figures , en même temps que de la force et de l'activité à ses teintes. Dans la chapelle du Rosaire, à gauche du maître-autel, un artiste dont on ignore le nom avait repiésenté la Sainte Vierge donnant un rosaire à saint Dominique II y avait aussi, suri autel de la chapelle Saint-Hyacinthe, un tableau sans nom d auteur, offrant l'image du saint traversant un grand fleuve pour dérober les choses saintes aux Tatars (pii pillaient la ville de Kiow.
Toutes les autres peintures (jui décoraient l'église, et elles
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étaient nombreuses, avaient pour auteur le frère Jean-André, lie l'ordre (les Dominicains, aussi habile peintre (jne bon religieux. A l'imitation d'un autre célèbre artiste du même ordre, frère Angéli(jue de Fiesole, dont le pinceau (lieux, naïf et poétique sut atteindre fré(piemmenl l'idéal de l'art clirétien *, le frère André consacra son talent fécond et très souvent heureux à la décoration des églises de plusieurs couvens de son ordre, et particulièrement de la maison des Jacobins réformés , à laquelle il appartenait. Les compositions de ce peintre avaient un caractère de simplicité; elles se faisaient remar«5uer par une sage ordonnance , par un dessin correct mais un peu maniéré dans le goût des artistesdeson temps. On admirait surtout son coloris, brillant et vigoureux, qui rappelle celui du célèbre Jouvenet. Frère André, à l'âge de (juatre-vingt-dix ans, peignit encore une sainte Geneviève, destinée à l'ornement de la dernière chapelle de son couvent, il mourut en 1753.
Parmi les peintures qu'il avait faites pour la maison des Jacobins réformés, on citait particulièrement neuf tableaux dont les sujets étaient tirés de la vie de Jésus-Christ , et qui se voyaient dans les panneaux du chœur, lesquels étaient d'une boiserie exécutée avec soin et très estimée. Puis c'étaient , au milieu du rond-point de l'église, une Résurrection ; dans l'atiique, à l'entrée du chœur, saint lliontas-d'Aquin en extase-^ en regard, le pape Pie f^ à getiotix devant un c/-Hf/^'.î', adressant des vœux au ciel pour le succès de la bataille de Lépante; dans la chapelle en face de celle du Kosaire, trois tableaux représentant la f'isilati<in , la Présentation au temple, la Sainte Vierge donnant à un religieux de l'ordre le portrait de Saint Dominique; dans la chapelle de Saint-IJarthélemi , le Martyre de ce saint; dans la sacristie , les Pèlerins d'Eniniaiis , la JSaissance de Notre- Seigneur-Jésus-Clirist , Saint Louis recevant les saintes reliques , etc. Il y avait encore bien d'autres toiles de ce peintre dans diverses parties de la maison. On voyait dans le réfectoire \e Repas chez Simon le Icpreuj:, et des portraits en médaillons représentant plusieurs religieux de l'ordre martyrisés à la Chine. Cinq tableaux du frère André ornaient une salle du premier étage, oïl se faisaient les ollices nocturnes, liulin une autre
■Voj. les monumeiis lie LhnimrciU tainic Elisuhetli ilc lliniyiu, iccufillu |ijr le luinic de MoiilaleinbiTl, pair de France.
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salle oirrait réunis tous les dessins et esquisses des tableaux de ce pieux artisle.
Le plus habile peintre de porlrails du siècle dernier, Rigaiid, qu'on surnommait le Van-Dyck français, avait exécute huit porlrails t|ui étaient placés dans la salle des récréations. Ils représentaient dos princes et grands seif^neurs de la cour de France : \e duc de Bourgogne, \e duc de Tendome , le comte de Toulouse, le duc de BouUlon, le maréchal de fillars, le comte dEvreux, etc. Le parloir des étrangers otfrait les portraits en pied de plusieurs papes sortis de l'ordre de Saint-Domini(iue, ceux de plusieurs généraux de l'ordre , celui du cardinal de Richelieu, etc.
De nobles et opulentes familles, d'illustres prélats, des militaires distingués, de hautes et puissantes dames qui avaient brillé à la cour, avaient leurs sépultures dans l'église des Jacobins réformés, et leurs mausolées, plus ou moins fastueux , étaient pour les grands de la terre une leçon permanente d'humiliié chrétienne , leçon trop souvent oubliée au milieu des illusions du monde ! C'était là que reposaient les restes de Philipfie de Montault, duc de Noaille, maréchal de France, morten i084. et de Suzanne de Parabère, sa femme, morte en 1700; de Charles de Lorraine, duc d'Elbeuf, mort en 1692; de Maximilicn de Bellefourrière, marcpiis de Soyecourt; d'Hyacinthe Serroni , archevêque d'Albi, le même qui avait posé la première piernde cette église; de Ferdinand, comte de Relingue, lieutenantgénéral des armées du roi, etc. etc. Avaient été aussi inhumes dans l'église des Jacobins réformés plusieurs bienfaileurs de celte maison religieuse : le maître des recpiètes Barthélemi Mascarini, mort en 101)8; Louis Legay, mort en 1732, et l'abbc Arthur Poussin, docteur en théologie, décède en 1735.
La bibliothèque du couvent, composée de plus de 24,000 volumes, était ornée de deux globes de Coronelli , savant cosmographe vénitien, qui fut général de l'ordre des Minimes.
La maison des Jacobins réformés a possédé plusieurs hommes d'un mérite éminent , entre autres le père Vincent Baron, docleur conventuel de l'université de Toulouse, regardé comme l'un des premiers théologiens du xvii" siccits; le frère Jean André, dont nous avons énuméré les principaux titres comme peintre; et le frère François Romain, ingénieur et arcidtecte d'une
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grande renommée, qui conslriiisit, par ordre des étals de Hollande, une partie du pont do Maëstriciu, acheva le pont Royal de Paris, commencé par Gabriel , et devint inspecteur des pontsel-chaussées et architecte des bàtimens dépendans du domaine du roi. Frère Romain était aussi bon religieux que grand architecte, et ses travaux d'architecture ne l'empèchaienl jamais de se conformer aux prescriptions de la règle de son ordre.
Là se borne, tout naturellement, rhistori(|ue sommaire des détails les plus inléressans qui se groupent, pour ainsi dire , anlour de la maison des Jacobins réformés. Maintenant, nous allons entrer dans un nouvel ordre de choses.
On ne sait que trop ce que devinrent les couvens lors du cataclysme politique qui , renversant en France l'autel et le trône, ébranla si violemment les fondemens de la société. La maison des Jacobins ne fut pas plus épargnée que tant d'autres instifulioiis salutaires qui périrent dans ce grand naufiage. Depuis un demi siècle, le philosopliisme avait accumulé tant d'accusations monstrueuses et mensongères contre les monastères d hommes et de femmes; il avait débité tant de jérémiades sentimentales sur le malheur imaginaire des prétendues victimes cloîtrées, que les masses ignorantes et passionnées étaient toutes prêtes à applaudir à ceux qui feraient fermer, pour toujours , ces demeures de l oisiveté contemplat'n>e , cotnme les appelaient les ennemis de la religion. Aussi les ordres religieux furent-ils les premiers en butte à la violence et à la spoliation.
F^es Jacobins réformés, dispersés au nom d'une loi d'iniquité, furent forcés d'abandonner aux agens de la Nation leurs propriétés, leur cloître, leur église , qui furent bientôt en proie au pillage et à la dévastation. Mais luàtons-nous de franchir cette épo(iue marquée par tant d'énormités impies, celte époque néfaste où la convention nationale prenait un arrêté ayant pour but de substituer un culte raisonnable au culte catholique. Passons sur cette ridicule fête de l'Être-Suprême , célébrée avec tant de solennité par Robespierre. Une autre folie, non moins absurde. l'Ut aussi la prétention de s'ériger en religion nouvelle, sous le régime du directoire. On avait affublé ce nouveau culte du nom de Fhilantropie , et ses partisans se nommaient Philantri>|i('s.
(iCS nouveaux sectaires lirent bientôt de si nombreux prosélitcs, qu'ils n'eurent pasde peine à obleiiirdii gouvernement d'alors
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raiilorisalion de lenir leurs assemblées dans plusieurs églises aux heures où le culte n'était point célébré.
L'ancienne église des Jacobins réformés devint alors un des temples de la pbilantropie. Le projet des nouveaux sectaires avait été de faire succéder aux majestueuses cérémonies du culte catholique des réunions assez semblables à celles des proteslans, mais plus simples encore, et dégagées de toute représentation. Leurs réunions avaient pour objet des exhortations morales ,âtis \ecl\ires philosophiques , tics chi\n{fi religieux. Les adeptes rejetaient tout ce qu'ils appelaient pratiques superstitieuses et toute image matérielle de la Divinité; el prétendaient qu'ils ne fallait aux hommes que des réunions pour s'instruire en commun de la morale et de la grandeur de la création. Ils avaient la plus grande confiance, disaient-ils, dans leur nouvelle religion, et la regardaient comme capable d'arracher aux églises catholiques beaucoup de ces âmes tendres qui ont besoin d'épancher en commun leurs senlimens religieux. Voici quel était l'étrange cérémonial usité dans leurs réunions. Sur l'autel , une corbeille de fleurs et de fruits, signe synjbolicpie de la création , était tout ce qui s'offrait à la conlen)pIalion des assislans. Un orateur, revêtu d'un costume approprié à la circonstance, prêchait tolérance et respect pour tous les cultes, et attachement inviolable à celui de la vertu. On chantait ensuite des hymnes à l'être des êtres. Ces sortes de représentations, auxquelles on s'efforçait d'imprimer un caractère religieux, ressemblaient assez ;i celles qu'ont données de notre temps les fameux disciples de Saint- Simon: elles eurent aussi le même sort.
Le bon sens public commençait à faire justice des théophilantropes et de leur doctrine , lorsque Bonaparte, alors premier consul, fit fermer à ces sectaires l'entrée de tous les édifices nationaux. De ce moment, la theophilanlropie, combattue par le pouvoir et par le ridicule, tomba pour ne plus se relever.
Cet événement eut lieu le A octobre 1810, et ce fut peu de temps après (|uo l'ancienne église des Jacobins réforniés fut érigée en église paroissiale par suite du concordat conclu entre le Souverain-Pontife Pie vu et le gouvernement français. Ce fut alors aussi qu'elle reçut le vocable de Saint-Thomas-d'Aquin. On rapporte à ce sujet une anecdote qui mérite d'être connue. Une discussion s'était élevée, dans le sein de la commission
cliargée de Tixer la circonscription de chaque paroisse, sur lo nom définitif à donner à la nouvelle église paroissiale ; quelques membres demandaient qu'on lui rendît son nom primitif, celui de Saint-Dominique; les autres^ plus nombreux, repoussaient ce dernier nom , comme susceptible de réveiller dans les esprits le souvenir de l'inquisition, et proposaient celui de Sainl-Thomasd'Aquin. — Qu'à cela ne tienne , interrompit M. Ramond de Lalande, membre de la commission , et curé de la nouvelle paroisse : au défaut du nom du fondateur, nous acceptons bien volontiers celui desainlThomas-d'Aquin; ce dernier nom n'eslil pas le plus illustre enfant de l'ordre de saint Dominique?
Depuis ce moment l'église porte le nom de Saint-Thomas-d'A- (juin, mais elle conserve à son premier patron un culte de roconnnaissance. La paroisse célèbre deux fêtes patronales, celle de saint Dominique et celle de saint Thomas-d'Aquin.
Il s'en faut de beaucoup que l'église Saint-Tliomas-il'A(|uiM ait recouvré toutes les richesses, tous les ornemcns dont la révolution l'avait dépouillée. De toutes hs peintures du frère André dont nous avons donné le détail, elle ne possède actuellement que deux portraits, celui de saint Domiiiicpie (|ui est placé sur un autel dans la sacristie, et celui de saint f liomas-d'Aciuin, qu'on voit dans l'église, à droite, au|)rès de la chapelle de saint Vincent-de-Paid. La chapelle du rosaire |tossède une fort belle statue de la Vierge; ce morceau de statuaire est en pierre; on regrette qu'un zèle de mauvais goût ait cru la rajeunir et l'embellir en la couvrant de la tête aux pieds d'une couche de couleur blanche; celte opération nous semble avoir altéré la pureté des lignes et la délicatesse des contours.
Sur l'autel de la chapelle située en face de celle du rosaire, on voit une autre statue <|ui n'est pas sans mérite ; elle représente saint Vincent-de-Paul portant un petit enfant dans son bras gauche et enrelevant un autre de la main droite. Cette statue, dont on ne connaît pas l'auteur, dut subir une singulière destinée durant la révolution : elle (igurail dans les cérémonies du culte bizarrecpies'élaient faitles républicains, aloisciu'iisavaient divinisé la raison, alors qu'ils avaient cru pouvoir co(upter saint Vincenlde-Paul parmi leurs fameux héros, et placer ce digne servit'^ur de Dieu au nombre de leurs philosophes.
L'église de Saint Tliomas-d'A(|uin a été décorée de (piehpies
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Moiiviaiix tableaux pendant la resiauralion. On cile surtout une descente de croix, par M. Guillemot, et un saint Thomaf-d'Âquin apaisant une tempête par ses prières, par AI. Sclieffer. Ces deux morceaux remarquables ont été donnés à la paroisse par la ville (le Paris. Dans ces derniers temps, M. Blondel, membre (le rinslitut, a exécuté une belle fresque dans la chapelle située derrière le mailre-autel ; cette fresque est divisée en deux parlies, dont I une représente l'arche d'alliance portée par des lévites, et l'autre le grand-pretre Aaron bénissant le peuple de Dieu.
Les constructions (pii composaient le cloître des Jacobins reformés sont occupées aujourd'hui parle musée d'artillerie. C'est là une de ces nombreuses et inconvenantes transformations que déplorent les hommes de goût aussi bien que les amis de la religion. Il n'y a que de grands bouleversemens politicjiies qui puissent enfanter ces monstrueuses anomalies. Ainsi ces lieux jadis consacrés à la méditation, à l'étude on à la prière sont envahis maintenant par des armes de toutes espèces, instrumens terribles que la guerre emploie pour donner la mort.
Ce musée d'artillerie, à part le local qu'on lui a choisi, offre un spectacle aussi instructif que curieux. Les diverses colleclions dont il se compose sont distribuées dans cinq grandes galeries. La plus vaste de ces pièces^ qu'on nomme h galerie des armures, contient les anciennes armes défensives^ telles que cottes de maille, armures de pied en cap, cuirasses, casques, boucliers.
Les collections d'armes offensives, les modèles de tous les systèmes d'artillerie, une grande quantité d'autres modèles d'armes de toute espèce, de machines et d'instrumens servant à l'artillerie, occupent les quatre autres galeries. Quelques trophées sont composés à la fois d'armes oflensives et délénsives.
La galerie des armures est partagée, d'après l'ordonnance de sa colonnade, en trois parties ou travées, séparées l'une de l'autre par des colonnes accolées, surmontées d'arcades. Sur les côtés de cette galerie, et à commencer par la travée du fond , les armures complètes sont rangées dans l'ordre chronologique^ établi d'après l'année de la mort du personnage dont cette armure porte le nom. La travée du milieu appartient tout entière au xvie siècle. On voit, à l'une de ses extrémités, l'armure de Louis XII, et à l'autre, le casque et les brassards de fleuri IV. Les armures les
plus anciennes sotil rangées dans la travée du fond. La Iroisième travée, |)rés de la porte liV'ulrée principale, est occupée par les armures les plus modernes , depuis Henri IV justiu'à Louis XIV, époque où l'on abandonna entièrement les armures de pied en cap.
Des râteliers, garnis d'armes portatives, anciennes et modernes, sont établis en face des croisées, dans chacune des tpiatre autres galeries. On voit là depuis la plus ancienne des armes portatives à feu, l'arquebuse à mèche, jusqu'au fusil à percussion qui a été inventé de noire temps. On trouve en face des râteliers d'armes une suite de tables destinées à recevoir : 1" des modèles de bouches à feu , des alfùts et des voilures qui ont servi dans l'artillerie, depuis les premiers temps de son introduction à la guorie jusqu'à nos jours ; 2" les projets relatifs à l'arme de l'artillerie, qui ont été proposés dans le même espace de temps et qui n'ont pas été adoptés ; 3° les modèles des machines et des instrumens employés dans le service de l'artillerie; 4" les modèles des machines, des instrumens et des outils servant aux constructions des armes de guerre et aux différentes matières qui participent à ces constructions. Sur le parquet, sous les tables cl sur les murs , entre les croisées , sont placés encore une foule d'autres objets qui n'ont pu trouver place sur les tables ipii garnissent les (jualre galeries *.
Voilà ce (ju'esl devenu l'ancien couvent des Jacobins réformés de la rue Saint Dominique. Sans doute, celte nouvelle destination est moinschoquantequecelle que l'esprit du siècle a donnée à d'autres maisons religieuses, qui sont aujourd'hui ou des magasins, ou des casernes, ou dos écuries. On ne peut nier (|ue le musée d'artillerie ne soit une des curiosités de la capitale ; c'est ce qui nous a déterminé à donner sur cet établissement quelques détails qui, bien que d'un genre qui tranche avec les sujets habituels de nos descriptions, n'en devaient pas moins trouver place dans notre cadre.
Il nous reste maintenant à parler de plusieurs autres établissemens religieux qui se trouvaient dans le voisinage du couvent des Jacobins réformés, et qui , s'ils existalenl encore, seraient aujourd'hui compris dans la paroisse de Saint-Thomas. Ouelques-
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unes lie ces saintes maisons sont tombées sous le marteau rovoliilionn:iiie ; celles qui sont encore debout ont subi d'étranges métauiorplioses. Le vulgaire ne se doute même pas du service qu'elles rendaient à la société; il ne sait pas un mot de leur liisloire; mais les esprits religieux leur conservent un reconnaissant et douloureux souvenir.
De ce nombre était le monastère royal de l'Imniacnlée-Conceplion, situé dans la ruedu Bac. Les religieuses qui l'habitaient suivaient la règle de sainte Claire; elles portaient le nom de HécoUettes, sous lequel elles avaient été introduites en France. Leur ordre avait été fondé à Tolède, en 1484, par Béalrix de Silva, et mis en 1501 sous la direction des Frères-Mineurs par le pape Alexandre VL Ce fut en 1637 que les Récollettes vinrent prendre possession d'une maison qu'elles avaient achetée , rue du Bac *. La vie exemplaire de ces religieuses avait engagé la reine Marie-Thérèse-d'Autriche à les choisir pour mettre à exécution le deseein qu'elle avait (orme d'établir un couvent de l'ordre de la Conception de Notre Dame. « Ces religieuses y ayant donné leur consentement avec joie, dit M. de .Saint-Victor, celte princesse obtint pour elles, en 1663, une bidl ed'Alexandre VU, ()ui leur permettait de pren !re l'habit , rinstitut, la résle et la dénorninat'ir.n de r lisiieuses del I imnacidée Conception de la bienheureuse T'ierge Marie, en demeuranl toujours sous la direction des Récollels de la proi'ince Saint-Denis. Les lettrespatentes qui confirmèrent cette bulle, en 1664, déclarèrent ce monastère de fondation royale; et les libéralités de Louis XIV procurèrent les moyens d'en rebâtir l'église. En 1693, la première pierre en fut posée par M. de Ligny et mesdemoiselles de Furslemberg, ses petites-lilles. Elle fut achevée et bénite à la fin de Tannée suivante. » On y voyait, sur le maitre-autel de celte église, un beau tableau repriisenlstnl VJmmaculée Conception, par La Fosse, célèbre peintre de l'école de Lebrun, à qui l'on doit les plus belles compositions qui ornent le dôme de l'Hôlel- Koyal des Invalides. Aujourd'hui l'églisedu monastère de l'Im-
culée-Conception n'existe plus, et les bAliniens habités par
des particuliers composent la maison située dans la rue du Bac n" 75.
■ .Hli.l.OT, quartier Snint-Germoiii.
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Dans la même rue, il y avail aussi le couvent des Filles Sainle- Marie, ou de la Visitation, qui a subi le même sort. Ce monastère avait eu pour fondatrice une dame Geneviève Derval-Pourlel, qui consacra à cette bonne œuvre un don que lui avait fail par testament M. d'Eufréville-Cizei son mari, pour la fondation vl dotation d'un monastère de loi ordre qu'il lui conviendrait de choisir.
Les religieuses qui devaient former la nouvelle maison de l'ordre de la Visitation, s'établirent d'abord, en 1660, rue Monlorgueil, mais ne s'y trouvant pas logées convenablement, elles achetèrent, rue du Bac, une maison dont elles vinrent prendre possession en 1673. Ou y construisit aussitôt des bâlimens réguliers et une chapelle dont la première pierre l'ut posée par une pauvre femme, sans autre cérémonie. Dans le siècle dernier, cette chapelle fut reconstruite sur les dessins et sous la direction (le l'architecte Hélu. Cette fois ce fut la reine Marie-Leczinska, femme de Louis XV, qui en posa la première pierre en 1775. On admirait sur le mailre-aulel de cette chapelle un tableau de la P^isitalion par Philippe de Champagne; il y avait dans les petites chapelles des statues de saints et de saintes, par Bridan.
On couvent des fdles de Saint-Thomas-d'A(piin existait dans la rue Saint-Dominique n" 86. Depuis 1815 il a été occupé par les dames de la Croix.
Les chanoinesses du Saint-Sépulcre, vulgairement appelées res religieuses de Belle-Chasse, parce que leur monastère était situé dans la rue de ce nom, s'étaient établies vers 1632 à Paris. Malgré la protection de plusieurs personnes considérables, leur établissement éprouva d'abord (piolques diflieullés, parce (]ue l'on ne voulait |)lus agréer à Paris de nouvelles institutions religieuses, à moins (pielles ne fussent suilisammcnl dotées. Kniin, en 1635, la mère Renée de Livenne de Verville fit rac(piisitioii d'une maison située au lieu dit lielle-Chnsse ; et l'année suivante, la duchesse de Croi gratifia ce couvent de '2,000 livres de rente. Avec ce secours , on put achever la construction du monastère, et les religieuses en prirent possession le 20 octobre" 1635. Cet établissement fut confirmé par leltres-patenlcs données en 1637. Depuis, ces religieuses avaient agrandi leurs jardins et leurs bâtimens, et fait reconstruire leur chapelle, «jui fut bénite en 1673. L'ordre des chanoinesses du Saint-Sépulerc
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availélé iiislilué en Palestine; il suivait la règle de saint Augustin. Les bàliniens de cette comnuinaulé ont été presque entièrement détruits ou changés en liabilalions particulières. Sur leur terrain s'étend une grande place sur laquelle.on doit construire une église.
Nous ne citerons absolument que pour mémoire les Petites- Cordelières connues aussi sous le nom de religieuses de Sainte- Claire de la Nativité. En 1689, elles avaient obtenu de Louis XIV l'autorisation de transférer leur communauté à l'hôtel de Beauvais, rue de Grenelle, dont elles avaient fait l'acciuisition. Elles y demeurèrent jusqu'en 17i9, que ce monastère fut supprimé.
Les bureaux du ministère de la guerre occupent présentement les bâtimens du monastère des fdles de Saint-Joseph ou de la Providence, situé dans la rue Saint-Dominique. Celle communauté y avait été établie en 1640, et Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, donna aux filles de Saint-Joseph des statuts qu'elles observèrent avec la plus grande exactitude. Le but charitable de cette institution était d'instruire des orphelins et de leur apprendre toutes les petites industries convenables à leur sexe et à leur condition sociale.
En 1663, la reine Marie-Thérèse d'Autriche ayant voulu, en l'honneur de sa patronne et en action de grâce de la naissance du Dauphin, fonder un nouveau couvent de Carmélites, obtint du roi des lettres-patentes à ceteftet. La reine fondatrice et la reine Anne d'Autriche posèrent la première |)ierre de l'église de cettr maison, dans la rue ilu Bouloi (1664); mais le peu d'étendue it rincouimodité du lieu (pie les Carmélites habitaient leur firent désirer d'être transportées ailleurs. En 1689, suivant Piganiol de la Force, elles obtinrent la permission de passer dans la rue de Grenelle-Saint-Germain où elles avaient acheté un vaste terrain. Leur couvent est depuis longtemps une caserne de cavalerie.
Les religieuses de l'abbaye de Notre-Uarne de Pentemont reconnaissaient pour fondatrices deux pieuses personnes, Catherine Florin et Jeanne-Marie Chésar de Martel <|ui s'associèrent à Lyon, en 1625, pour former un nouvel institut , ayant pour objet l'instruction des jeunes filles. Cette communauté vint s'éla blir à Beauvais, et l'on croit que c'est de la situation de leur monastère, bâti sur le penchant delà montagne de SaintSvm-
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pliorien, c|ue le nom de Penlemonl\eur a été donné. Quoi qu'il en soit, elles oblinrenl, en 1672, l'aulorisnlion de transférer leur communauté à Paris, où elles avaient acheté à titre d'échange le couvent (|u'elles occupèrent dans la rue de Grenelle- SainlGerniafn. Ce fut le Dauphin, père de Louis XVI, (jui posa la première pierre de leur église, en 1755. Cet édifice fut bâti sur les dessins et sous la conduite de Coulant, architecte du roi. C'est une assez jolie coupole , supportée par quatre pendentifs. Le portail sur la rue est orné de deux colonnes ioniques, que surmonte un fronton circulaire qui écrase par sa lourdeur ses délicats supports Les bàtimens de l'abbaye de Pentemont ont été changés en une caserne^ et l'église est de\enue un dépôt d'effets militaires.
Terminons celte triste revue par le miivenl îles 'riuatiiis, elabli autrefois sur le quai iMalaquais. Ces religieux furent inlîoiluils en France, en 1642, par le cardinal Mazarin, (|ui leur acheta la maison (|u'ils occupaient, et leur laissa une somme de 30,000 livres pour bâtir une église à la place de leur chapelle, qui était beaucoup trop petite. Cette église, commencée en 1662, ne fut achevée et bénite qu'en 1720. Le portail fut érigé en 1747, par les libéralités du Dauphin, frère de Louis xvi. Cette construction de rarchitecle Desmaisons, toute médiocre qu'elle est, avait cependant (piel(|Me chose de distingué , si on la compare aux produits du goût bizarre de cette épo(|ue. Les Théatins avaient une bibliothèque de douze mille volumes. Les bàtimens de leur couvent sont occupés par des particuliers ; l'église a subi plus d'une profanation : changée d'abord en salle de spectacle, elle est ensuite devenue une salle de bal. On dirait que Voltaire, mort dans un hôtel de ce quai , exerça sur ce monastère sa maligne influence.
La paroisse de Saint-Thomas-d'Aipiin, depuis son établissemont, a eu l'heureux privilège de conserver long-temps ses curés. Dans l'espace de (juarante ans, elle n'en compte (|ue trois, sans comprendre le titulaire actuel, et tous trois ont été successivement élevés à l'épiscopal.
S.-SÉVERIN
An cenlre d'un de ces anli(|ues quartiers que la Montagne- Sainle-Gencviève semble couvrir de son ombre prolecirice, non loin des rives de la Seine et de celte place célèbre que l'éloquence du fameux Maître Albert le Grand* peuplait d'innombrables auditeurs, s'élève la pieuse et charmante église de Sainl-Séverin. Ce n'est point une majestueuse et grandiose basilique comme la royale sépulture de Saint-Denis, ce n'est point une vaste et sublime cathédrale comme notre auguste métropole; c'est l'église du peuple et de la science. Rien qu'à la voir on y devine la paroisse de l'Université et des humbles bourgeois; tandis qu'au profond recueillement qui règne sous ses arceaux, à la chaste harmonie de ses voûtes, au parfum de dévotion qui s'exhale de ses murs, on reconnaît la (ille de Notre-Dame et le sanctuaire vénéré où pour la première fois fut solennisée l'Immaculée Conception de la Très Sainte Vierge. Le moyen-âge tout entier avec sa foi ardente, avec son génie créateur, avec la pureté de ses mœurs, avec la simplicité et le cbarme de ses usages, y respire tout entier. Chaque colonne ne supporte-t-elle pas la naïve image de ces honnêtes marchands, qui s'estimaient trop heureux de consacrer une partie de leur loyale fortune à l'or-
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nement de la maison du SeigncMir, et qui ne demandaient pour récompense en ce monde que le modeste honneur d'être sculptés enguise de chapiteau à l'entour des piliers qu'élevait leur munificence? Chacune des gracieuses chapelles qui décorent le pourtour de l'église, toutes nues et toutes dépouillées qu'elles sont aujourd'hui, ne rappclle-t-elle pas la mémoire d'un grand sainl, dont l'intercession avait puissamment secouru les fidèles paroissiens, ou dont les reliques précieuses avaient guéri hien des maux et soulagé bien des misères? Enfin les anciens du (|uarlier ont-ils oublié ces confréries si assidues, si nombreuses, dont les belles bannières se déroulaient glorieusement dans les fêtes solennelles, et qui sanctifiaient le travail du pauvre en l'offrant à Dieu et en le mettant sous la protection de ses élus?
L'Église, en effet, n'est-elle pas, par excellence, la mère du pauvre et du petit, la mère de celui qui souffre, la mère du peuple ?
Le pauvre vient au monde; comme Jésus enfant, il repose sur la paille, l'Église s'empresse, elle le relève, elle le fait chrétien, elle lui ouvre le ciel, et le nouveau- né ne s'éloigne pas des sources régénératrices sans (|u'unc main secourable n'ait pris pitié de sa faiblesse. Le jour des relevailles, quand la mère tremblante encore et à peine remise de ce pénible travail , cpii est la punilion d'Eve coupable, s'avance vers l'autel, une touchante prévoyance l'enveloppe d'un manteau fourré, qu'elle gardera comme un souvenir du saint lieu * ; il n'y a que la charité catholique qui puisse descendre à ces touchans détails.
Venait ensuite l'enseignement : il fallait former celle jeune ame à l'amour de Dieu et de ses semblables ; il fallait lui inspirer le respect de ses parens, l'hubilude du labeur; il [allait surtout lui apprendre les vertus qui font l'honnèle homme, le bon citoyen, l'ouvrier paisible; et le prêtre se chargeait de tout cela. L'école de l'Église s'ouvrait pour les enfan§ : le chœur prenait les plus intelligens et les préparait aux destinées sublimes du .sacerdoce; le catéchisme les instruisait, leur révélait la connaissance de ces mystères (|ue l'Église propose aux petits comme aux sages, et les amenait à la participation du corps et du sang de Jésus-Christ. Quelle fête (pie ce jour de première communion!
* Celle cniiijine ciislail à Saiiil-Séverin, la preuve s'en trouve dans un Irt^s aiirien com|iiv de la labricjue où figure eelle dépense. Voyez i'iibbé l.ebcuL Hi\(. île Paris.
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I.cs cloches, ces mêmes cloclies qui avaieiU releiui joyeuses au baptême, lançaient à travers les airs leurs brillantes volées, et les hymnes que répétait une éclatante sonnerie s'échappaient du • lélicieux beffroi qui couronne la tourdo Saint-Séverin. Tous les liabitans du canton méridional hors Paris, et tous ceux «jui occupaient au loin la campagne, accouraient à cet appel , et pendant que le sauveur des hommes descendait au milieu des anges pour s'offrir à ces petits enfans qu'il a toujours aimé, d'une prédilection particulière, les prières des pères et les larmes des mères montaient à lui avec l'encens, avec les cantiques, avec le parfum de la cire et des Heurs.
L'enfant est devenu homme : une confrérie le reçoit, l'enrôle sous sa bannière, l'allache à ses privilèges, l'associe à son honneur et à sa piété. La plupart du temps c'était la vénérable confrérie des Maçons et des Charpentiers , établie dès le règne du bon el^grand Saint-Louis, et qui avait sa chapelle particulière de Saint-Biaise , tout près de Saint Julien le-T leux , dans la paroisse de Saint-Séçerin, disait une ancienne charte de conlîrmalion : et alors le nouveau confrère dévouait son chef-d'œuvre à sainlBlaise ou à la Très Sainte Vierge, et, silencieux apprenti, il ciselait au pignon d'une église, ou dans le recoin le plus écarté <run escalier solitaire, une de ces charmantes figures ((ue l'œil vl l'esprit ne peuvent se lasser d'admirer quand ils ont pu les ilécouvrir. Ou bien c'était la confrérie de Saint - Martin , patron des Maréchaux-Ferrans, autjuel on faisait des vœux pour la guérison des chevaux malades^ ainsi t|uc l'atteste saint Grégoire de Tours , de ce grand saint aucjuel les voyageurs a\aienl tant de conliance, et dont la chapelle était en vénération particulière à SainlSèverin. On n'aurait pas, dans tout le faubourg sur la rive gauche de la Seine et dans tout le pays universitaire, on n'aurait pas entrepris une route difficile, et toutes les routes alors étaient semées de périls, si l'on n'avait pas fait ferrer son cheval près Saint-Séverin, si le fer n'avait été marqué avec la clé de la chapelle de Saint-Martin ; et cpiand le pèlerin avait échappé aux dangers, ipiand l'écolier arrivait sain et saufdans les para- <'es de la science, le pèlerin ne rentrait pas au logis, l'écolier ne frappait pas à la porte d'un (Jes collèges de l'Universilé , sans avoir auparavant attaché aux parvis de la chapelle ou au portail de lè'diso les fers de s:i monture. Ou enfin le jeune homme se
faisait admettre dans la confrérie de Sainl-Mamert , fondée en 1413, en l'honneur d'une insigne relique de ce saint, que les habitans des provinces les plus reculées du royaume venaient vénérer à grands frais et avec une merveilleuse piété.
La vie de l'ouvrier se passait ensuite, non pas sans douleitr, (|uellevieen est exempte? mais au moins dans le calme d'une conscience guidée par la religion, dans la paix d'une conduite sans reproche. Les fêtes de l'église étaient ses fêles et ses jours de joie et de bonheur, d'autant plus quelles étaient nombreuses à Sainl-Séverin, et (|u'elles étaient célébrées avec une solennelle magnificence. D'abord, la paroisse de Saint-Séverin était église archipresbytérale , et le curé assistait monseigneur l'évèque de Paris le samedi-saint à la bénédiction des saintes-huiles, dans la cathédrale^ et Dieu sait comme les bourgeois de Saint-Séverin étaient fiers de cet honneur, et comme, pour rien au monde, ils n'auraient manqué de se rendre à cette imposante cérémonie. Ensuite, l'église de Saint-Séverin était la première de Paris où l'on eût vu et entendu des orgues. Dés le temps du roi Jean, ce prince de chevaleresque et populaire mémoire, un polit buffet y avait été placé : il fallait voir avec quel enthousiasme messieurs les marguilliers parlaient de leur instrument; il fallait voir avec <|uel empressement les fidèles venaient esbattre leurs oreilles à ces sons mélodieux, à celte harmonie céleste où on cuidoil ouïr les Angels du paradiz. Aussi, quand le jour de la Pentecôte, au milieu de la messe, le pigeon symbolique s'échappait du haut des voûtes, absolument comme à la cathédrale, et que l'instrument sacré répétait les naïves et suaves créations du génie de la musique chrétienne, lame (idèle et ardente était ravie dans une extase inexprimable et semblait savourer un avant-goùl des délices éternelles. Certes, les bourgeois de Sainl-Séverin, pas plus que les écoliers des collèges environnans, n'eussent changé leur paroisse même [)0ur l'abbatiale de Saint-Germain-des-Prés avec toutes ses dorures. La renommée du chant et de la musique de Saint-Séverin était d'ailleurs un titre de famille pour eux : ils tenaient à honneur de conserver cet art dans toute sa noblesse et dans un état digne des écoles, où cette partie importante du trivium et du quadrivium était enseignée par les maîtres les plus habiles. C'est sans doute à ce zèle si louable ipie notre église dut les bonnes orgues et bien ordcnées que lui donna Malsirc He-
SA1NT-SÈVERI^. 229
grtault de Douy, eschoUer en théologie et gouverneur des escholes de la parouesse Saint-Séverin en 1358, et celles qui lui furent offertes en 1512.
Une autre fois, une solennité d'nn nouveau genre mettait en émoi tout le pays latin, et donnait spectacle aux habitans de la paroisse. Il s'agissait d'élire un recteur à l Université des maîtres et étudions de Paris. Cette importante affaire ne se décidait pas dans Saint-Séverin, bien que ce fût sur son territoire; elle avait lieu dans la jolie église de Saint-Julien-le-Pauvre, basilique au temps de Grégoire de Tours, qui logea dans son prieuré^ et (|ui y psalmodia i'oftice de nuit; chapelle, en 1150, après sa reconstruction, et dont le prieur {pj-ior Sancti Juliani) était l'un (\es prêtres cardinaux de l'église de Paris. C'est là, sous la triple voûte de ce gracieux édifice, que les intrans élisaient et proclamaient le recteur de l'Université.
Plus lard , une circonstance remar{]uable rassemblait les habitans de la paroisse au-devant du portail. On peut apercevoir encore aux angles dece portail deux lions de pierre sculptés sur la muraille; le marteau révolutionnaire ne lésa pas épargnés. Symboles de l'asyle inviolable qu'offrait le lieu saint, ils annonçaient d'abord que , devant la miséricorde du Très- Haut , la justice humaine devait s'arrêter, et surtout que la fureur populaire devait se briser en présence des autels et laisseragir la loi de Dieu ou des hommes. De plus, ils remplacent ici deux autres lions plus anciens , qui soutenaient le siège du juge ecclésiastique. Ainsi , quand l'oflicial ou l'archiprètre avait à prononcer une sentence, il sortait de l'église, et entouré des minisires du sanctuaire, il prenait place sur le trône de pierre, <pii était fixé contre la muraille du temple; et, de là, inter duos leones, entre les deux lions, comme le portenl les anciennes chartes, en présence du peuple attentif, il promulguait le jugement.
Mais la plus grande, la plus illustre de toutes les fêtes de Saint- Séveriti, était, sans contredit, celle de la Conception de la Très Sainte Vierge. Dès l'année 1311, la divine mère de Dieu fut honorée dans sa conception immaculée, par les fidèles de l'église. On sait que ce privilège de Marie fut inlrépidemenl défendu par les théologiens de France, et que l'école de Paris se distingua entre toutes par lardeur et par le zèle avec lesquels ses docteurs
se lireiu les champions de celle pieuse croyance. Paroisse de rUniversilé, et complant dans sa circonscriplion les sept collèges renommés du Trésorier, de Bayeux, de Narbonne, de Tours, do Maislre-Gervais, de Cornouailles et de Séez , l'église de Sainl- Séverin devait naliirellement portera la Sainte Vierge, protectrice des écoles, une vénération toute particulière. D'ailleurs, n'èlaitelle pas la première église érigée sous les regards et comme sous le sourire de la métropole? Aussi la chapelle, (jui était consacrée à la reine des anges, fut bientôt le chef-lien d'une nombreuse confrérie; des honneurs extraordinaires y étaient rendus chacpie année à la Vierge conçue sans péché, et tout ce que la piété de nos pères pouvait trouver de plus snavc et de plus ravissant, était prodigué pour cette fête. Du haut du ciel, la mère du Sauveur daigna agréer ces hommages; une protection spéciale et des faveurs sans nombre couvrirent les pieux paroissiens de Saint-Séverin; et quand un iiiuslre et saint prélat, que nos regrets étornels accompagnent dans la tombe, eut placé, à une époque douloureuse, sa ville et son diocèse sous l'invocaiion de la Vierge immaculée; quand le souverain pontife, qui gouverne si heureusement l'église, eut consacré par son autorité suprême celte dévotion séculaire, il fut réservé à l'église de Saint-Séverin de donner à la grande cilé la première marque extérieure et permanente du culte (|u'elle avait professé pendant plus de cinq siècles. En présence de monseigneur de Forbin-Janson, évêque de Nancy et de Toul, et par les soins de M. l'abbé Hanicle, curé actuel de la paroisse, et devant un immense concours depeu|)le, la statue de llmmaculée-Conceplion a été placée au pignon restauré de l'église (le 22 août 1842) Puisse cette Vierge bénie , dont l'image domine la vaste capitale, étendre sur elle et sur notre pairie sa tutélaire assistance, et ramener au milieu de la France régénérée les croyances el les convictions de ces temps où, pour la première fois, elle reçut les vœux et les prières de nos pères sous ce glorieux allribul !
Tels étaient les liens de cha(|ue jour et de chaque instant <|ui rattachaient l'existence du chrétien à son Fglise ; mais ce n» st pas tout. L'Église parjage aussi la vie sociale et politique; elle se réjouit des joies nationales, elle soulTre des douleurs de la cilé; sou lii!>loirc esl Ihisluire de la ville ou du quartier (|u'ellu
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(Jomiiie el qu'elle protège. Depuis son origine jiis(]u';'i nos jours, Sainl-Scverin nous en offre la preuve.
Au vie siècle vivait un pieux et vénérable solitaire, comme le malheur des lem|)s el la providence de Dieu savaient en susciter, se dévouant dans la retraite au sacrifice, à la mortification, à la prière. Tel était Seuerhais ; son nom indique un Gallo-Romain; peut-être avait-il rempli de hautes fonctions? L'amour de Dieu l'avait conduit à la solitude, et il s'était établi sur les rives de la Seine, près de la basilique de Saint-Julien-le-Pauvre. Il fut enseveli au lieu où il s'était retiré. Sa renommée de sainteté le suivit après sa mort; des miracles furent opérés sur sa tombe, et un oratoire y fut construit. Saint Cloud, ce jeune et infortuné Clodoald (jui, échappé au poignard de ses oncles Childebert et Clotaire, se prit d'un grand dégoût du monde et s'enferma dans un cloître, avait été disciple de Séverin , et c'est sans doute à sa piété royale que fut due l'érection de l'oratoire ou chapelle du solitaire.
Jusqu'au ix« siècle, la chapelle subsista, et les reliques du saint y étaient exposées; mais à cette épo(|ue, les barbares du Nord inondèrent les provinces de la Gaule. Tout fuyait devant eux, et les populations de la campagne, emportant les ossemens de leurs patrons, cherchaient un refuge derrière les murailles des cités. C'est ainsi que le corps de saint Séverin fut transporté, de l'église qui lui était consacrée, dans la cathédrale, oii il resta juscju'aii xi" siècle.
L'église^, brûlée par les Normands, ne se releva de ses ruines que vers 1050, où Imbert, évêque de Paris, l'obtint du roi Henri I""^, comme ayant appartenu aux princes ses prédécesseurs. A la fin du xi" siècle, elle était rebâtie; la confiance s'était rétablie avec l'ordre ; les maisons s'augmentaient dans le canton • méridional, et elles formèrent bientôt le bourg de Saint-Séverin, vicus Snncti Severini. La nouvelle église fut destinée à leur servir de paroisse; sorte de succursale de la cathédrale, elle hérita de la circonscription «pii appartenait auparavant à la basilique de Saint-Julien, brûlée comme elle par les hommes du Nord, et elle devint église arcliipresbytérale.
On le voit donc, la paroisse croit avec sa population; elle a été désolée |)ar le fer et par le feu, ainsi que ses pauvres liabitans ; la voix de son beffroi s'est lue avec leur départ; la campagne
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est devenue déserle comme le parvis sncré, et le silence de la mort s'est étendu sur la contrée en deuil. Maintenant elle renaît; sa jeunesse a été renouvelée, ainsi que celle de l'aigle; dans ses murs r.elevés, la vie religieuse et sociale va se ranimer. La foule remplira encore ses nefs consacrées; et ses (lèclies aiguës porteront dans les airs les supplications du peuple. Plusieurs fois la maison du Seigneur se trouvera trop petite, et la multitude, refluant sur le portail, prêtera généreusemenl ses bras, son travail, son or, pour agrandir le saint lieu.
Mais voici une ère magnifuiue qui s'ouvre; voici des prodiges inouïs qui commencent. Un cri sublime est parti de la France; répété sous les auspices du siège apostolique, il a retenti dans la cbrétienté tout entière : Dieu le veut ! Dieu le veut! Et soudain l'Europe s'ébranle; rois, princes, chevaliers, grands et petits, même les femmes et les enfans , épris d'un saint enthousiasme, attachent la croix sur leurs épaules; les serfs sont déclarés libres; le haut baron vend ses terres ou engage son château; le bourgeois lui-même échange son pourpoint contre une armure, et soldat improvisé du Christ, va se ranger sous la bannière de sa paroisse; et, pendant trois siècles, le même appel renouvellera sans cesse les héroïques bataillons du Christ. Or, parmi les hommes puissans par la parole et la sainteté aux(|uels il était donné de soulever le monde , à côté de Pierre l'Ermite, à côté de saint Bernard , l'histoire a consacré le souvenir d'un humble prêtre, le curé Folques de Neuilly-sur-Marne. La renommée d'éloquence de ce simple élève de l'Université de Paris était arrivée jusqu'au pape Innocent , elle saint père, conliant dans la grâce divine, l'avait chargé de prêcher la croisade. Dieu bénit leseffoits du prêtre , et aux accens de sa parole inspirée, une armée innombrable se leva et partit pour la Palestine.
Saint Sèverin avait eu les prémices de celte haute éloquence. Folques n'était qu'un écolier, et déjà le chantre de la cathédrale de Paris, Pierre, son maître, était si émerveillé de ses talens extraordinaires, iju'il le produisit dans l'église de Saint-Séverin, et le fit prêcher en présence de gens habiles (1180). La réunion d'élite convoquée pour l'entendre goûta merveilleusement le génie simple et énergitpie du jeune étudiant, et ainsi (]ue l'atteste Jacques de Vitry ♦, « tous les savans de Paris accouraient
' Uiif. occideiil., C. 8. Toi. 9x1.
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[lour enlendro co prédicateur qui parlait comuic un second saint Paul. ..
El nous aussi, dans celle même église, nous avons eu le bonlieur d'assister pendant plusieurs mois aux enseignemens si profonds et si simples, si élevés et si précis d'un nouvel apôtre Aprésavoir inauguré, sous les voûtes séculaires de la cathédrale, a réaction religieuse dont notre siècle voit l'aurore radieuse, cet homme à la parole vivifiante, ce prêtre * i)ui avait remué, lui aussi , les masses inertes de notre population indifférente^ il est venu sous l'abri vénéré de Saint-Séverin , à l'ombre de ces autels tout embaumés encore des souvenirs de la science, tout pleins encore des accens de Fok|uesde Neuilly, il est venu renouveler les leçons sublimes de celte école catholique qui commence à l'apôtre des nations et qui s'est glorieusement continuée en France, sur les traces des pères des premiers âges, par Lanfranc, par saint Ansidme, par Pierre Lombard, par saint Thomas, par saint Bonaventure, parBossuet et par Fénelon.
Après l'époque des croisades, la paroisse de Saint-Séverin se trouva encore trop petite^ et c est de là que date une série de nouvelles constructions. Les parties les plus anciennes de l'édifice sont la tour, la nef et le chœur juscpiau sanctuaire exclusivement : ils appartiennent au xive siècle. Le double rang de vitraux qui ornent les deux côtés du vaisseau [principal faisaient a cette épo(iue un merveilleux effet, décoiès qu'ils elaient de riches peintures. Les armoiries, devenues d un usage général pour la noblesse pendant les guerres de terre sainte, commencent à paraître sur ces fenêtres : c'était le temps des fondalions pieuses, et l'église de Saint-Séverin, la première encore, reçut, avec les dons des familles illustres, le devoir d'inscrire sur ses vilraux les insignes de ceux qui les faisaient ériger.
La renommée de Saint-Séverin s'étendait tous les jours. Déjà les trésors de la munificence apostoli(|ue s'étaient ouverts pour elle, et en 1347 le pape Clément Vl lui avait accorde de nombreuses indulgences. Ces privilèges furent vérifiés en 1458, et confirmés lors de l'agrandissement de 1 église. Jamais le zèle de la fabri(|uc de Saint-Séverin n'avait élé plus grand et plus efficace. Vers 4445, les marguilliers avaient acliclé l'hôiel de
■ M lalibi- dr U.ivipnan.
■23 4 Lts K(;i.isns i>i; pmus.
l'abbé cl lies moines des Kcliallis, ordre de Citeaux : ils votiluienl conslriîire sur cet eniplacemenl la seconde aile, el les chapelles derrière le sancluaire : » Le lundy, iv* jour de niay 1489, on commença les Miidanges pour faire les (ondemens de l'accroissemenl de l'église, el le xiT jour fui assise la première pierre (ludil fonJemenl. — Le xive de juillet 1491, fut assise la première pierre de la cliapelle SainlSèbaslien. — L'an 1401,1e pénultième mars devant Pasques, fut béni l'accroissement de celle église avec le grand autel, l'autel de derrière où esl Nolre- Dame-de-Pilié, l'autel de la chapelle M. Poignant, fondée de Sainl-Pierre el Saint-Paul, l'autel de Saint-Manies el Sainl-Sébaslien, l'aulel de Notre-Dame cl de Sainte-Brigide, par révérend père en Dieu, Jean Simon, évêque de Paris. » — Telles sont les indications que présentait le livre delà fabricjuc, véritable biographie de l'église, tenue selon la coutume avec le plus grand soin; précieux et admirable usage que la piété de nos pères, vigilante gardienne du passé, conservait religieusement, et que nous voyons avec bonheur ressuscilée déjà dans quelques diocèsesde France par la sollicitude éclairée de nosévèques.
Mais il n'y avait (|u'un côté de l'édifice terminé ; la fabrique ne devait pas s'arrèler là , el » le 12 février 1498, on commença la besongne de mettre les chapelles dehors du cùlé du cimelierre, par Micheaul-le-Gros. >^ Chaque paroissien se faisait un honneur el un devoir de contribuer à l'érection de l'église, qui, par la construction des piliers, (pii par l'achèvement d'une chapelle. C'est ainsi qu'an deuxième pilier du premier bas-côté ou aile méridionale de la nef, on lisait sur une plaque de cuivre rouge en caractères de petit gothique : • Les exécuteurs de feux Antoine Compaigne, enlumineur de pincel el de Oudère sa femme, ont fait faire ce pilier du résidu des biens desdits défunts, l'an MCCCCXCn. Priez Dieu pour l'ame d'eulx. Amen » Et aujourd'hui encore, le chrétien (|ui passe sous l'arceau gracieux (|ue soutient ce pilier, accorde avec bonheur une prière et un souvenir à ces pauvres cl pieux trépassés. Toute concession qui dépendait de l'église comportait un service à son prolit : de celle sorte, les fossoyeurs du cimetière étaient obligés « de nettoyer les voûtes et toute l'église à la Sainl-Martin. » Pour «pie le litre ne se prescrivit et ne se perdit pas, il était ,|;ravc sur le pied de la tour du cùlé de l'entrée.
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L'église élail ooinpluli; : restaient seulement à rebâtir le Iré sorel la sacristie; ils le furent en 1540, sur la rue.
Telleétail l'église de Saint-Séverin ; telle elle aurait dû rosier. Mais nous arrivons à la décadence de Tari. Saint-Sévcrin ne devait pas échapper à la manie de dégradation qui, sous prétexte <J'cn)Lellissenienl , ruinait ou déformait les chefs -d'oeuvre de .J'archilecture et de la sculpture calholicpie. La révolution lilur- ,qii|ue et arlisli(|ue qui se fit au xvif et au xvin'' siècle, n'épari;;na pas la charmante église de l'Université.
El puis la plaie hideuse du jansénisme s'y élail en quelque sorte intronisée : elle y régnait sans partage et de l;'i comme d'un fort, elle narguait l'autorité pontilicale et répandait ses austères <;aloninies. Conimenl pouvait-il en être autrement ? Peuplée de j)arlenienlaires el de bourgeois entêtés et rigoristes, celle paroisse, qui n'avait gardé de sa jeunesse universitaire que la pé- <lanteriescolastique et l'intraitable manie de l'opposition, se (il remarquer entre toutes par sa persistance à défetidre l'hérésie de Jansénius. Ce qui aidait surtout à la propagation tradilionnelle de la doctrine condamnée, celait la vie sévère et relirée <|ue menaient la plupart des magistrats el des bourgeois qui <lemeuraienl sur Saint-Séverin. Là, point de dissipation, point de contact extérieur : renfermés dans la solitude du foyer domesticpie, les enfans recevaient de leurs pères les premières^ les seules leçons 5 l'erreur, condensée sous le respect <ilialj se perpétuait malgré les anatliènies , se glissait dans l'ombre el tyrannisait les esprits à la faveur du vernis de gravité el de piété qu'elle affeclail. Soutenue par l'or de la secte ci par celle fameuse ^Mte à Perrelte qui subsiste encore, elle n"a |ias enliérement cédé aux efforts du clergé de la paroisse ; malgré les soins, le zèle, la charité des évêques et des pasteurs, elle a survécu aux orages de la Révolution , et elle vit encore, honteuse el impuissante, mais agissant toujours. Elle conserve cncoresur quelques tètes endurcies un certain empire, et la fêle d« Sacré-Cœur de Jésus ne voit jamais paraître au pied des autels bon nombre de vieux paroissiens qui d'ordinaire assistent à tous les offices. Chaque jour, il est vrai, ce nombre diminue : le lemps emporte cln(|ue jour quelqu'un de ces antiques récalci- Irans, et le jansé lisme ne sera plus bientôt ([u'unc ombre , <|u'un souvj vr, qu'un mauvais rêve.
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Au xv!i"^ siècle , il éli;il tout-piiissanl ; on iio peut guoro douter que ce ne soil sous son inspiration froide , mesquine et de mauvais goût, (ju'ail été exécutée la prétendue restauration du chœur. Le jubé, délicieuse tribune, ouvrée avec tout l'art du moyen-âge et d'où l'Evangile se lisait aux lidéles^ le jubé fut abattu. Les arêtes délicates des ogives disparurent sous les pièces massives de marbre, l'architecture fut défigurée ; un au- , tel d'un style sans grandeur , sans élégance, sans caractère, s'éleva sous un épais baldaquin; de lourdes stalles chargèrent les cntrecolonneniens; et iorsqu'après le bruit cl les dégâts du marteau les anges revinrent dans le saint lieu , ils ne reconnurent plus le pieux, l'humble , le dévôl sanctuaire où ils se plaisaient à descendre. Ce triste chef-d'œuvre avait coulé des sommes considérables : en vérité on regrette (pie l'abbé Fouriiier, ipii en 1684 consacra 6^000 livres à dégrader le chœur de son église, n'ait pas su trouver de sa fortune un meilleur et un plus intelligent emploi.
La révolution de 1793 n'épargna pas Saint-Séverin : elle ne respecta que les marbres de M. Fournier; mais en revanche, elle brisa les autels, elle enleva les vases sacrés, elle décapita les statues^ elle martela les sculptures, elle jeta au vent les relicjues des saints. Pauvre église, que sont devenues ses richesses? Oue sont devenus les tableaux de Philippe de Champagne? (| n'est devenue celte petite statue de la Sainte Vierge qui avait été dressée contre le pilier oii éiail l'ancienne chapelle, et où la mère de Dieu était représentée dans une chaire de prédicateur avec une inscription en mémorial du lieu (|u'occupail la chapelle primitive? Les cendres des morts ont aussi été dispersées et les tombes d'Etienne Pasquier , des frères de Sainle-Marlhe , de Morcri, d'Elie Dupin, de Pierre Grassin, delà famille de Brinon , de la famille Gilbert de Voisins, n'existent pins *. Corles , nous ne sommes pas aveugles sur les défauts et sur les erreurs de ces hommes dont la plupart ont profossé des doctrines donl les résultais ont été funestes: mais la paix des tombeaux doit
' Etienne Païquier, avocat-général de la Cliambre des conipu-i . atilcur des ncclurclies sur t Histoire de France, mort en IBl.'i. — Scévoieet Louis de Sainlc-Marllie, juineaui, tous dciu historiographes de France, morts en iCJOct iCiR. — Moréri, tuteur du Diciioniiaire, mort en luso. — Elle Dupin, docteur de Sorbonne H auteur de plusieurs ouvrages, mort en l"l!t. — l'ierre Grassin, conseiller Ju roi, Fondateur du rollége lUs (liassins. — Les nimille> de Rriiinii ride Voisins éiaienl piirlemenlaire;
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(■•Ire rt'spcclco , ol les violer osl un crime qui souille une nalion.
DénKinlelêc, à demi-nne, l'église de Sainl-Séverin fut rendue au cnlle en 180'i. De|)uis celte épo(|ue, elle essaie de réparer ses plaies, de relever ses ruines. Peu à peu elle y parviendra : rualheureusemenl elle est étouffée dans sa circonscription trop droite : le zèle de ses pasteurs, la charité des fidèles, l'appui de l'Etal suppléeront à celte triste situation jus(|u'à ce que la sagesse du prélat qui occupe le siège de Saint-Denys ail remédié par une déliminalion plus équitable à la souffrance de celle vi-nérable église.
Aujourd'hui déjà , laduiinistration municipale a entrepris avec une louable ardeur les travaux de reconstruction nécessaires à la conservation extérieuredu monument. Le portail de l'ancienne église de Saint-Pierre-aux Bœufs, située dans la Cité t'I sur l'emplacement de laipiclle on a percé une rue nouvelle, a clé transporté à Saint-Séverin. Habilement appliqué sur la façade, il y dresse maintenant ses sveltes colonnes et ses rinceaux délicats, il y ouvre sa gracieuse ogive dont l'angle intérieur esl décoré d'un pieux et élégant bas-relief représentant la Sainte Merge Marie et l'enfant Jésus (|ui reçoivent les hommages et l'cDcens des anges. Les murailles consolidées, les fenêtres reconstruites, le perron restauré, tout annonce une résurrection; et bientôt la sainte et respectable église, revêtue de sa robe nouvelle, reparaîtra blanche et glorieuse comme aux premiers jours de sa naissance.
A l'intérieur, il y a beaucoup à faire: une affligeante nudité désole ses murs: il semble, à l'aspect délabré de (|uelques chapelles, que les temps mauvais ne sont pas encore passés et que la maison de Dieu est encore, ainsi qu'en 1793, une fabrique de salpêtre ou une fonderie de cloches. Cependant des essais ont éié heureusement tentés, et si les autels de Saint-Séverin, abbé d'Agaunc, le second patron de la paroisse, de Saint-Paul, de Sainte-Geneviève , et même de Sainl-Séverin solitaire, si les chapelles de Saint-Pierre, Saint-Jean et deSaint-Vincent-dc-Paul, malgwi les tableaux cpji les ornent et qui ne sont pas sans mérite, laissent encore <lans l'ame du chrétien une triste impression à cause de leur abandon, il faut tenir compte des eflbrls (jui ont été faits pour rendre à la chapelle Saint - Jean l'honneur et le caractère d'un lieu dédié à d'illustres serviteurs du Très-
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lijul. Uiiaulelun menuiserie de cliène, cJonl le dessin pourrait èlrepluspiir cl le travail plus liiii, est surmonté d'une peinture à Iresque représentant la dernière cène où le disciple bien-aimé reposa sur le sein de son divin maître: au-dessus, dans le triangle de l'ogive, le prophète de Pallimos écrit l'apocalypse sous la dictée d'un ange, elle regard plongé dans le ciel entr'ouverl; en face est le martyre du saint à la porte latine et au-dessus sa vocation, lorsque le Seigneur passant près du pécheur de Galilée lui dit; suivez-moi. La voùle est peinte également ou plutôt recouverte d'ornemens (|ui noui ont paru beaucoup plus byzantins <|ue gothiques, par leur forme d'abord, par leur disposition et par leur ton ensuite. L'écusson de la clé porte les armes de la ville do Paris, non pas ses vieilles et véritables armoiries de gueules à la nef d'argent, et au chef d'azur semé de (leurs de lys d'or ; les lys ont élé remplacés par des étoiles qui ne signifient rien. Quand donc satira-t-on, en travaillant pour l'histoire et avec l'histoire, ne pas l'injurier à chaque instant; (pianddonc l'artiste el même Tadminislrateur cesseront-ils de faire aux emblèmes cette guerre de mauvais aloi,et quand aura-l-on le courage de ne plus mutiler la France et ses souvenirs?
Des arabesques, d'un dessin assez gracieux mais d'une exécution froide el insignifiante, simulent un vitrail: art sublime de nos pères, magnifiques verrières des vieux âges, où èles-vous .^
Sainl-Séverin, nous l'avons dit déjà, est un des sanctuaires les plus favorisés de Marie. Toute l'abside lui est consacrée: d'abonJ la chapelle de la Sainte-Vierge , sous le litre de Noire- Dame d'Espérance , construction extérieure (jui brise l'harmonie du temple; puis l'autel de Notre Dame de Pitiéj pins, avancez (|uelquos pas, voyez, vis-à-vis de ce délicieux pilier dont les arêtes en spirales vont s'épanouir à la naissance de la voùle et former une guirlande de ravissantes ogives inclinées, sur ces dalles au-dessous des(iuelles subsiste encore le puils de saint Séverin, le puits du Solitaire; voyez : une lampe brûle sans cesse devant une image admirable de rimmaculée-Conceplion; des Heurs sont déposées près du cadre, el bien souvent des pèlerins viennent y verser des larmes et des prières. Or, savez-vous comment ce tableau ap|)arlienl à l'église, savez-vous qui renouvelle celle lampe, savez-vous quels sont ces hommes à la figure iiiàlo, au leinl hàlé, à l'acccnl élrangt;, <|ui s'agenouillenl |»iouse-
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molli sur les Immidos pnvcs de la chapelle écarléo? Ce tableau, il viciU du la Pologne ; ces pèlerins sonl des proscrits, des Polonais. Pauvres exilés! Oiiand la cause de la religion et de la liberlo eut succombé sous les ruines de Varsovie, quand l'aigle noir de la Russie eut brisé de ses serres cruelles l'aigle sans lâche de la noble Pologne, les héros vaincus quittèrent en pleurant les rives adorées de la patrie : ils emportaient leurs drapeaux déchirés, leur sceptre brisé, leurs èpées rompues, ils emportaient aussi la croix de leur Uicu et l'image Itènie de la Vierge immaculée. La France les accueillit ; mais tandis que cette nation^ dont les chefs ont à se reprocher la plupart des désastres de la Pologne au milieu de kKpielle ils ont soufflé le venin révolutionnaire, n'a pour les pauvres bannis qu'une pitié dérisoire, l'église leur ouvre les trésors inépuisables de ses consolations et de ses miséricordes: clic les rassemble au pied de ses autels, elle leur enseigne la patience, il en faut tant dans l'exil ! El par une prophétique inspiration, elle place la vierge de Varsovie sous la garde de Notre- Dame d'Espérance!
Tout en considérant l'avenir, l'Église aussi sait reb'gieusement conserver le passé. Héritiers du zèle de leurs devanciers, les marguilliers actuels de Saint-Séverin metlent un soin audessus de tout éloge à rappeler la mémoire des illustrations de leur paroisse. Ainsi, une inscription est consacrée au souvenir de la confrérie si vénérable de rimmaculée-Conceplion *; une autre est placée sur le sixième pilier de la grande nef, à gauche, en commémoration de la situation qu'occupait la première chapelle de la Sainte Vierge; el le mémorial, ruiné dans la révolution de 1789, a été remplacé par une délicieuse statue de la Sainte Vierge, donnée par M. Micheli : cette statue, appliquée contre le pilier, appartient au meilleur temps du moyen-âge **. Enlin, une pierre tumulaire sculptée, (|ui se voyait jadis dans les
■ nie csi placée au-dessous du tableau des Polonais : la voici . •< C'esl dans celle église que fui érigée, en 1511, — la première confrérie établie en France, — eu l'honneur de la très sainte Vierge, • — sous le litre de la Conception immaculée. — Ici était la chapelle, — de cette antique confrérie, — dont 1 Institulion primitive, — eul lieu à Londres, en lï70. — »
•■ « Devant ceslc image, gisl noble homme el saige maislre Pierre de Tocuy, avocat en parlement, lequel par son lestamenl a fondé en l'église de céans, une lampe pour ardoir conlinuellemenl jour el nuil, en la chapelle Notre-Dame, qui estait en ce lieu; parce que depuis l'église .1 este cretic, ladite lampe a esté mise devant le grand autel d'icelle église, lequel dcfTunol irespassa le lundy, xwi' jour de febvrier, M(:<.(.ci.vii. Prie? Dieu pour l'Aine de lui, cl pour les siens qui cy-devanl reposent. •
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charniers, a clé replactic an-dessus d'une des politcs portes. C'esl là un bon el utile exemple que loules les églises de Paris devraient suivre.
Telle est l'église paroissiale de SainlSéveriu, succursale de Saint-Sulpice jusqu'en 1830, depuis cure titulaire de deuxième classe. Avec sa tour et son charmant beffroi, avec ses cinq uefs autour desquelles règne un rang de cbapelles, avec sa double et gracieuse architecture, avec ses hautes croisées, avec ses légers contreforts, avec ses clochetons découpés, avec ses dentelles de pierre, ses moulures élégantes, avec sa piété, sa poésie, ses souvenirs, c'est sans contredit une des églises où l'ame reçoit le plus de saintes émotions, le plus d'enseignemens élevés, de recueillement profond, d'intimes el de ravissantes consolations!
Hemu de llUiNCEY.
SAINT-MÉDARD
L'église Saint-Médard esl fort ancienne : elle a été fondée par le Chapitre de Saint-Pierre et Saint-Paul, dit l'abbaye de Sainte- Geneviève.
On n'a point de date précise sur la première année de son existence. L'historien Sauvai la ferait remonter au-delà du x* siècle_, et il cile^, à l'appui de son origine, les diplômes du roi Robert I", Henri I" et Philippe l*^ Ces diplômes n'en disent pas un mol. Le premier monument qui fasse mention de Saint-Médard comme église, est une bulle du 24 avril 1163, où elle est énoncée comme faisant partie des possessions de l'abbaye Sainte- Geneviève.
Elle était située, en effet, sur un territoire formant un bourg particulier nomm.é bourg Saint-Médard, lequel avait ses juges et sa police indépendante de celle de Paris; mais ce terrain et ce bourg, qui n'avaient été tout au commencement quedes clos, des bois, des jardins et un sol de labour, étaient placés dans la censive de la riche abbaye. On les trouve marqués dans un état des biens de ce chapitre, et cet état, rédigé il y a six cents ans, désigne le bourg Saint Médard comme étant, de ce côté-là, les limites de la juridiction de Sainte-Geneviève.
Nous croyons que cette église a commencé, de même que bien d'autres , par une simple chapelle. Jaillol est de notre avis.
Sriileinonl il prélerul, lui, que celle chapelle lui bâtie avanl le ix'^ siècle, par suile de l'éloigiiement où les habilans du village se Irouvaienl de l'église Sainle-Geneviève ; que celle chapelle l'ni (léliuiie par les Normands el reconslruileplus lard. — Nous pensons, nous, en l'absence de loute preuve conlraire chez les bisloriens des deux premières races, nous pensons qu'à celle époi|ue la paroisse était trop fliiblemenl peuplée pour avoir une église spéciale; mais qu'après tout vestige effacé de ces farouches el dévastateurs hommes du Nord, le village s'agrandit, et il fut besoin d'une succursale au grand chapitre.
C'est une page bien grande el bien mémorable dans notre histoire, que l'héroïsme avec lequel Gourlin, évoque de Paris, el l'abbé de Sainl-Germain-des-Prés défendirent, de concert avec Eudes, comte de Paris, noire intrépide capitale contre les quarante mille lances Netislriennes qui assiégeaient ses portes. La cilé garda ses armes hautes el loute la noblesse de son indépendance, elle força ses agresseurs à s'en retourner avec leur honte; mais auparavant, ils pillèrent et brûlèrent Notre-Dame, appelée alors l'Eglise de Paris, el les monastères de Sainl-Germain-des-Prés et de Sainte-Geneviève. — Les chanoines de cette dernière abbaye s'étaient enfuis avec le corps de leur sainte patronne dans le Soissoniiais; ils en rap|)ortèrenl quelques reliques de Saint-Médard, el de là vient, sans nul doute, le nom donné à celle église.
En 1202, elle fut exemptée par Eudes de Sully, évoque de Paris, de lui payer le droit de procuration. Elle était alors desservie par un chanoine de Sainte-Geneviève, qui signa la transaction concédant ce privilège, et elle demeura toujours à la nomination de l'abbé.
Aux xiv^ el xv"" siècles, il y avait prés de ce temple, comme dans plusieurs autres de Paris, un recluso'ir, c'esl-à-dire une cellule où s'enfermait, pour le reste de ses jours, une femme recluse volontairement. Le nécrologe de Sainle-Geneviève, rédigé sous le régne de Charles VI, désigne au V^ mars l'anniversaire iX Hermensende, recluse île Sainl-Médard.
Avanl d'aller plus loin, nous devons relater ici une scène importante d'un grand drame religieux qui remua le xvi'' siècle, et dont le monument qui nous occupe fui le fatal et sanglant théâtre.
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Une MouCtelariJ el dans les environs de l'e^lise Sainl-Médard, s'ékvailun bàliiuenl appelé Maison du Patriarche parce (lu'il avait éle h Ui jadis par un patriarche de Jérnsaleni, le cardinal IJerlrand. Il avait passe ensuite pai' acte de donation au collégi! de (^lianae, puis à Simon de Crauiaull, cardinal el patriarche d Alexandrie, ipii fut, si Je ne me trompe, cliassé par les Bailiaies du temps de Charles VI. — Par vente ultérieure el forcée. Il avait ap|iarlenu à Thibaud Carrache, bourgeois de Paris; à l.tienne Canaye, conseiller au parlement ; el enliii, à l'heure où iioussouMues, Jean Canaye le possédait, mais il l'avait affernu' à AngedeCaule, marchand luctpiois.
Celui-ci le prêta ou donna à bail aux Calvinisles, (|ui le desiinèrent au lieu de leurs assemblées.
L'édit d'Amboise, de mars 1500, ayanl éteint les bûchers el ouvert les prisons aux |)rotcslans, Charles IX leur avait permis lie célébrer leurs exeicices de religion dans les faubourgs de Paris. Alors ils choisirent pour leurs réunions un jardin siUie hors la porte du temple et appelé la Ce/''->«iW;, puis au faubourg Saint-Marcel la Maison du Patriarche.
Le 27 décembre, jour de Saint-Jean-l'Evangélisle, un certain Jean Malo, ministre hérétique, ci-devant prêtre habitué de la paroisse de Sainl-André-des-Arts, faisait le prêche dans cet hùlel. Les assistans étaient au nombre de près de deux mille.
Le ministre, étourdi par le son des cloches de Sainl-Médard «pii appelait les fidèles aux vêpres, envoya dire au curé de faire cesser de sonner.
Soit que la remontrance fût présentée d'une façon peu révérencieu.se, soit par une simple conséquence de l'aigreur récipro- (jue des deux partis en lutte depuis longtemps, la demande fui mal accueillie : ce peu d'égard devint le signal des désordres les pins cruels et les plus scandaleux.
On assaillit et maltraita les deux envoyés. L'un d'eux parvint à s'échapper; l'autre, ayant tiré un couteau pour se défendre, exaspéra encore la violence des agressions, et succomba sous des coups île hallebardes.
Les paroissiens feiinèrcnt les portes de leur église, el se reprirent à sonner plus fort (pi'auparavani.
Alors Kougc-Oreille, lieulenanl du prévôt des maréchaux, nommé par le gouverneur di; Paris [luiii- in;>iul(!nir l'ordre au
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prêche des proteslans, envoya un de ses archers pour s'opposer à ce hruit.
Le nouveau député fut bien surpris de trouver portes closes, et d'entendre pleuvoir à ses oreilles une grêle de pierres que l'on jetait du haut du clocher.
Il eut beau crier qu'il était officier du roi, on ne l'écouta point, force lui fut de faire retraite.
Aussitôt les calvinistes sortent du prêche en furie, assiègent Saint-Médard, en brisent les portes, se ruent sur le prédicateur Barthélemi Hourdez qui sortait de chaire et sur ses paroissiens, font main-basse sur tout: hommes, femmes et enfans, images, prêtres et autels. Les vitres sont en lambeaux, la sacristie est au pillage, les saintes statues sont arrachées de leurs niches et lancées sur les fronts, les saintes hosties roulent sous les pieds.
Ce fut un scandale hideux, ce fut un sacrilège horrible; ce fut le réveil subit et furieux d'une vieille menace volcanique, le fanatisme aux prises avec l'attentat, la rancune et la rage; ce fut, dans toute sa détestable épouvante, l'abomination de la désolation
Gabaston, chevalier du guet, entra dans l'église, à cheval; et au lieu de faire cesser le tumulte, il y donna les mains.
Ceux des catholi(|ues de Saint-Médard qui s'étaient retirés au clocher, redoublaient d'ardeur à sonner. Les religionnaires, irrités d'entendre toujours au-dessus d'eux celte sorte de tocsin, menacèrent de mettre le feu au clocher.
Le sonnerie s'arrêta.
Cinquante défenseurs de l'église furent grièvement blessés, quatorze faits prisonniers. Les huguenots organisèrent une espèce d'entrée triomphale dans la ville, et hrent conduire solennellement leurs prisonniers au Chàteletpar Gabaston et Rouge- Oreille suivis de trois cents archers, à la vue de tout Paris.
Cette lâcheté excita une indignation générale, chez ceux-là même qui favorisaient la cause delà réforme.
Le lendemain matin, les proteslans relournèront armés dans leur temple, y tinrent leur assemblée; puis se retirèrent sans bruit.
Mais dans l'aprés-dlnée, le juste rossentimenl de la majoiité |iopulaire finit par éclater. La maison protestante lut envahio,
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les bancs rompus, la chaire mise en pièces, el l'édilice livré aux llamraes.
Le magistrat y accourut avec main -forte : le calme se rélablil.
Gilles Bourdin, procureur-général du parlement, partit surle-champ pour Saint-Germain-en-Laye, où il porta au roi la nouvelle de ces événeniens désastreux.
Le conseil ôla la connaissance de cette affaire aux deux iieutenans du prévôt des maréchaux, et la renvoya au parlement qui élut pour les informations Louis Gavant et Antoine Fumée.
Ces deux commissaires élaienl de sentimens opposés : l'un favorable aux catholiques, et l'autre aux protestans. Ordre leur fut donné d'entendre les témoins séparément. Ceux qui chargeaient la paroisse de Saint-iMédard s'adressaient à Fumée; ceux qui chargeaient les huguenots s'adressaient à Gayant.
Sur quoi intervint un arrêt du parlement, qui déclara les témoins entendus par Fumée auteurs de la sédition; et comme tels, ils furent jetés dans les cachots.
Grande rumeur s'ensuivit dans le parti protestant. Des placards injurieux contre le président et les conseillers au parlement furent affichés au coin des rues; plus de trois cents personnes armées se répandirent parla ville, et tentèrent de soulever la population. Mais ce mouvement n'ayant pas été secondé, les manifestations coupables durent s'en tenir là, et la justice prendre son cours.
Dans les grandes émotions publiques, le premier crime est aux hommes qui, ayant l'autorité en main^, s'en servent pour attiser le feu de la dissension. Aussi le chevalier du guet Gabaslon ; Pierre Creon dit le Champenois^ archer du lieutenant du prévôt des maréchaux; un autre archer, du nom de Caget-le- Nez-d'Argent, furent condamnés à être pendus.
Faute de preuves sulllsantes, Gabaslon avait échappé déjà une l'ois aux rigueurs de la justice ; mais par suite de cette nouvelle accusation, le commissaire de Sens avait reçu ordre do bouleverser la maison du chevalier, où la rumeur publi(pie assurait qu'il y avait eu des corps moris enfouis. On découvrit, entre antres choses, un pot de fer contenant cinq cent dix écus d'oi soleil, il en fut donné cent aux marguilliers de Saint-Médard ; le reste, conlisipié au |)rolit du roi.
La potence fut dressée iJev.uil l'eglisi; mèuic, et le peuple
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;ijoula encore an supplice infamant. Il saisit dos mains Ju bourreau les cadavres livides, les Iraina ignomineusemcnl par les mes, et les jela dans la rivière.
Jean Canapé, propriétaire de la Maison du Patriarche, n'en était pas moins innocent des désordres qui y avaient pris leur nrigine. Toutefois, il chargea son (rére Jac(]ues Canaye, avocat, (le déclarer au parlement (pie, désireux de voir éteindre à jamais la mémoire de ce lieu réprouvé, il l'abandonnait avec ses dépendances aux pauvres et aux œuvres de piété qui seraient ordonnées par la cour.
Puis, le 2/i avril 1562, le Connétable Anne de Montmorency lit détruire l'Hôtel des Patriarches; et deux jours après, le Connétable, à la tète d'une force armée, marcha vers le temple de Popincourl, dernier lieu de refuge des Calvinistes, et le réduisit en un monceau de ruines.
La réparation civile était accomplie, une réparation présentée à Dieu devait avoir son tour. Le 14 juin 1562, une procession solennelle se flt, de l'église de Paris à Sainte-Geneviève, et de Sainle-Geneviéve à Saint-Médard.
Messieurs du parlement allérenlà chevaljuscpi'à l'église Sainte- Geneviève ; les prévôts des marchands et échevins de la ville placèrent un homme bien armé, bien équipé devant chatjue maison située sur le chemin du cortège; toutes les rues furent ornées • le tentures et de magniliqnes tapisseries.
En tèle, s'avançaient les quatre ordres mendians; neuf évè- <|uesen rochet marchaient devant le poêle, porté par les gens d'église, et entouré des six plus anciens conseillers de la cour.
Venaient ensuite les quatre cardinaux de Bourbon et d'Armagnac, de Lorraine et de Guise, coiffés de leurs grands chapeaux.
Après eux , a cheval , M. de Brissac maréchal de France et lieutenant-général du roi en la ville de Paris.
A droite, les Cours souveraines.
A gauche, les plus anciens conseillers , les prévôts des marchands, échevins et corps de la ville, suivisde :
131 capitaines élus pour la garde et défense de Paiis, Los bourgeois, les marchands, Kt la foule immense.
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La sainte lioslie élail aux mains de révèi|np d'Avranches, <|iii célébra l'ofTice divin à l'église Saint-Médard.
Pendant celte messe, frère Le Hongre, religieux de l'ordre de Saint-Dominique et docteur en théologie, fit une prédication sur les décombres de la Maison du patriarche, où les liéréti(|ii('s faisaient leurs prêches autrefois.
Il ne resta plus sur la terre vestige de la profanation ; si ce n'est pourtant aux vitres d'une chapelle de Saint-Médard, où on lisait encore il y a un siècle et demi :
'< Uan de grâce 1561, le samedi '■2V j our de décembre, ceste présente église fiitproiihanée des séditieux, faux séducteurs et malins hérétiques, pour les liomicides et meurtres en icelle i)ar eux commis ; et par iceux furent toutes les images brisées, et les verrières rompues et cassées : laquelle par les aumosnes des gens de bien a été réparée, ensemble des deniers provenus des adjudications faites par arrest de la Cour, qui ont été prises sur les biens d'aulcnns d iceux séditieux exécutés. Et en ladite année, le il de mars avant Pasques, fut ladite église réconciliée et rebéniste par révérend père en Dieu messire Antoine de Harlay. évéq-te de Chaalons sur la Saône : pour lors était prieur et curé d" icelle église frère Antoine Despoigny, religieux de Saincte-Geiieviefve. »
El de là-haut peut-être, Dieu laissa tomber alors un rayon de clémence, de miséricorde sur les sacrilèges, et sa béné(b'clion sur les pieux expialeurs.
— Les amendes pécuniaires imposées aux coupables furent consacrées à l'agrandissement de l'église Saint-Médard. Elle fut augmentée de la longueur du chœur et des chapelles latérales, et au-dessus de la porte de la sacristie se voyait celte inscription :
« L'an 1586, /c jeudi 18 septembre, messire Baptiste de Tierselin, évéque de Luçon, bénit le mailre-autelet les autels de toutes les chapelles. Alors était prieur et curé de cette église frère Jean de la Rivière, religieux dr Sainte- (^eneiùève. »
A la même époque, on voulut construire le rond-point: des fondemens furent commencés derrière le chœur et dépassorenl le sol de deux ou trois assises de pierres de taille., mais la pauvreté des paroissiens ne permit alors d'en exécuter qu'une partie.
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Plus lard, au dix-seplième siècle, s'accomplirenl d'imporlanles réparations.
En 1615 , la chapelle de la communion fui rélablie à neul.
El cinquanle ans après, le chœur fut agrandi, embelli considérablement; des soins lurent donnés à plusieurs chapelles situées au côté droit de l'église , et l'on bâtit un maître-autel d'une forme plus gracieuse, dominant quelques marches et enrichi d'un tabernacle de bois doré, d'assez belle invention.
Enfip en 1784, on reconstruisit de nouveau cet autel et la chapelle qui termine le rond-poini . Les dessins avaicMit été donnés par M. Pclit-Radel , savant architecte de la ville.
L'église Sainl-Médard peut se glorifier d'avoir servi de suprême «lemeure à plus d'un personnage illustre :
La plus ancienne épitaphe qui y ait été découverte est celle de rierroChofdeville, qui passa de vie à trépas le 2 octobre 1753.
Puis, au commencement du quinzième siècle, Clément de Reilhac, avocat du roi au Parlement _, avait construit dans l'ancienne église une chapelle où fut enseveli son frère Pierre de Reilhac, conseiller au même parlement. Perrenelle de Magnac, veuve de ce dernier, y fonda en 1411 un chapelain séculier, sous les titres de Noire-Dame-Saint-Nicolas, Sainte-Catherine et Sainl- Thomas-d'Aquin. Elle obtint même de François, abbé de Sainle- Geneviève, la faculté de s'en réserver la présentation, à elle el à sa famille. Celte chapelle existait encore sous le nom de Chapelle de Reilhac à la fin du seizième siècle-
Vient ensuite la sépulture de Patru l'avocat, qui mourut le IG janvier 1681, après avoir été l'une des plus grandes célébrités de son temps. On peut dire de l'éloquence de Patru qu'elle brille plus écrite que parlée. On y trouve quelque politesse et correction de langage ; mais n'allez point y chercher, pas plus <|ue dans toutes les facondes du l>arreau (|ui ont précédé ledixliuitième siècle, n'allez point y chercher les grands élans, les puissances de l'entraînement, la véritable éloqucMice : elle s'était toute réfugiée dans la chaire, elle n'en sortit cpic pour venir remuer les tribunes nationales, briser un trône, bouleverser la France et fouler aux pieds un passé de quatorze cents ans , au nom d'un seul homme, de Mirabeau.
Dans sa dernière maladie, l'avocat fut visité par le roi des orateurs, par Rossuel. M. des Réavix, un des amis du mourant, a
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consacré à sa mémoire celle épitaphe, un pen trop louangeuse peul-êlre :
Le célèbre Palru sous ce marbre repose Toujours comme un oracle il s'est vu cousuKer
Soil sur les vers, soil sur la prose.
Il sul jeunes et vieux au travail exciter :
C'est à lui qu'ils devront la oloire De voir leurs noms gravés au temple de mémoire.
Tel espril qui brille aujourd'hui N'eût eu sans ses avis que lumières confuses, El l'on n'aurail besoin d'Apollon ni des muses Si Ion avait toujours des hommes comme lui.
Hélas I Palru était morl dans les bras de la plus triste indigence Il est bien peu de suaires au monde qui n'ensevelissent
avec nous les plus intimes, les plus ardentes sympathies; bien peu decœurs qui daignent se souvenir de nous, une fois que notre poitrine a jeté son dernier battement : l'épitaphe de Patru n'a point été gravée; faute de quelques écus, le couvercle tumulaire est demeuré vide et muel, le pied insoucieux du passant aura plus d'une fois insulté aux cendres nobles et mystérieuses.
Une autre tombe illustre et sans inscription eut sa place dans Saint-Médard :je veux parler d'un profond dialeclicien qui eut le grand tort de ne pas naître assez loin de Pascal et de la Rochefoucaud. Frappé d'apoplexie, Pierre Nicole vit assiéger sa retraite par une afïluence incroyable de visiteurs désolés. Un homme, empreint de la plus vive et la plus touchante émotion, se délacha de ta foule, s'approcha du lit de douleur , donna au malade quelques gouttes d'Angleterre; le moribond avala en souriant, et s'en trouva si bien, qu'on eût dit une complète résurrection
Le docteur improvisé, venu en tonte hâte de Versailles, n'était autre chose qu'un ami ; seulement cet ami s'appelait Racine.
Par malheur, l'effet salutaire ne se maintint pas, la résurrection ne fut pas môme une convalescence: deux jours plus tard, c'est à-dire le 16 novembre 1695, le moraliste s'étendait dans son dernier sommeil.
A côté de Nicole, son ancien camarade, s'est également couché un prêtre de Saint-Médard, Jacques-Joseph du Guet, né à Monibrison-en-Forêts, connu par un grand nombre d'ouvrages
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pieux, moi'l siibileiueiii y l'âge de 84 ans, le 25 octobre 1733, el enseveli le 27 Jans son église paroissiale.
Mais la sépullure qui lient la place la plus iniporlanle dans les annales de S;iint-Médard , est celle du fameux diacre Paris au petit cimetière de I église. Nul n'ignore à combien de scènes fanatiques et ridicules celle tombe a donné naissance; nul n'ignore que Sainl-Médard a servi longtemps, el de loin en loin sert encore aujourd'hui, de rendez-vous aux jansénistes. Paris ne s'attendait guère, et n'avait poinllravaillé durant son existence à la réputation qui lui fui infligée par ses survivans: Paris était un fdsaîné de conseiller au parlement ; il avait renoncé à ses droits en faveur île son frère, el il était entré dans les ordres. Lors(pie la bulle Unigenitus avait donné le signal des dernières el rudes guerres ihéologiques, il s'était jeté avec ardeur dans le cauq) de Jansénius, el s'était vu par suite fermer la carrière sacerdotale. Alors, se vouant à la relraile, il visita plusieurs monastères, revint à Paris, senfcrma dans une petite maison dont on montre encore l'entrée au faubourg Saint-Marcel, et il n'en sortit plus que pour secourir la misère, ne consentanl à subsister lui-même qned'uit travail manuel, des produits d'un métier à bas. La sanlé de Paris suc( omba sous les jeûnes et les veilles ; il reçut son Dieu des mains du curé de Sainl-Médard, el en 172", à l'âge de 36 ans, mourut comme il avait vécu, comme un homme ordinaire; si ce n'est qu'il avait passé faisant le bien.
Voilà tout.
Seulement l'effervescence des esprits religieux était alors à son comble; les opposans à la bulle prirent occasion de la mon du diacre pour le traiter de bienheureux et lui accarder le pouvoir des miracles. Ils savaient bien donner ainsi une sorte de force galvanique, un réveil toul au moins factice et illusoire à une cause perdue: aussi les obsèques furent célébrées par «ne immense foule de magistrats, de prêtres, de grandes dames; puis chaque jour, les restes du bieidieureux furent visités par d'interminables |)élerinages. La poussière du lieu était h>ti.;;ucc d'agenouillemens el de baisers ; on en prenait des parcelles qu'du emporlailcommedes préservatifs, commeil infaillibles moyensdc salut. De la vénération extrême à la superstition, il n'y a qu'un pas; de la superstition à l'extravagance, il y a moins loin encore. Los grimaces el les arlequiriades prirent leur tour: des eslro-
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pics sorlirenl au galop, jouaiil avec leurs bécpiilles, et les lançant au loin comme du superflu; des paralytiques s'abandonnèrent aux plus incroyables entre-chats : c'était ravissant! il no inanipiait plus à tout cela... «jne la vérilé..., |tiiis un lombean de marbre en l'honneur du saint diacre; il l'avait bien gagné, j'espère! L'érectioti en fut autorisée parle cardinal de ^ioaillos, aiclievècpie de Paris ; (!t de ce moment eurent beau jeu les secrèus subtilités, les |)rètenJus prodiges, les extases, les transports, les exaltations prophétiques, les convulsions; enfin, ces mille et une douleurs sans une douleur.
Toutes ces jongleries néanmoins ayant fini par tourner ù l'influence sérieuse , tant le merveilleux a d'attrait pour les niasses! le gouvernement fit clore le cimetière, et sur la porte un plaisant écrivit ce distique :
De par le Roi, défense à Dieu De faire miracle en ce lieu.
L'enthousiasme s'évanouit , et l'on ne parla plus des convulsionnaires que dans les chansons de carrefours, et comme on parlerait d'excellens faiseurs de tours de force.
Quant au jansénisme, qui s'est porté lui-môme son coup de grâce en abandonnant pour de si chétives manœuvres les armes (les Pascal et des Arnaud, il lui reste aujourd'hui encore quelques bien faibles débris de partisans. La plupart se sont établis dans la paroisse deSainl-Médard. Ils se rassemblent de tous les quartiers dans cette église à deux époques de l'année, le jour de la fête de saint Paris et le jour anniversaire de sa mort, (jui est le 1" mai. Ils viennent prier en toute décence, et il faut du reste être assez habitué à ces réunions périodiques pour s'en apercevoir. Lescroyans de cette secte peuvent être un peu reconnus néanmoins, encequeles femmes portent une coiffure très aplatie sur les tempes et lesjoues, et cachant presipie complètement des cheveux tressés en bandeaux. L'extérieur des hommes est empreint d'un |)uissanl caractère de rigidité , leur regard se tient incessamment baissé vers la terre. Au sein de leur intérieur, ils affectent une extrême régularité de vie, une austérité qu'il faut comparer à celle des quakers.
Nous avions oublié de dire ipie, lors de la construction de la chapcllo située au rond-point , un riche propriélaire de la pa-
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roisse avait offert de payer tous les travaux , si l'on consentait à les pousser plus avant. La chapelle ayant forme angulaire, on lui proposa d'élargir parallèlement ; ce (|ui était bien plus conforme aux règles de l'art. Il se refusa toujours à cette objection et préféra se désister de ses offres de bienfaisance. Après quelques informations, l'on apprit (|ue son dessein était de fijire entrer et installer dans l'enceinte de l'église les restes du diacre Paris, qui se trouvent immédiatement au dehors des parois de la chapelle
Il y a quelques mois seulement , une dame élégamment vêtue se présente à la sacristie et demande au curé actuel de Saint-Médard l'autorisation de pénétrer dans l'enclos de l'ancien cimetière :
— Pourquoi ce désir, madame?
— Pour aller m'incliner sur les cendres du bienheureux diacre Paris.
— il faut le laisser là madame, rien ne vous oblige impérieusement d'ailleursà...
— Pardon, monsieur, je suis desa famille.
— Alors vous ilaignerez , madame, recevoir tous mes regrets; mais je ne puis malheureusement vous être agréable. Priez pour lui à cet autel. Dieu vous entendra tout aussi bien.
Cecimelière, toujours fermé, est situé derrière l'église, un peu à droite. Le lombeaii de Paris était une table de marbre noir, élevée de terred'environ trente centimètres, soutenue parquatre socles de pierre et ornée d'une épitaphe en lettres d'or. Granit, marbre et or, tout a disparu.
A l'intérieur de l'église, on ne retrouve plus nulle trace des tombes (|ue nous avons signalées ; mais nous en avons vu quatre autres (|ui ne sont pas mentionnées chez les historiens. Toutes les quatre appartiennent à d'anciens desservaus de la paroisse. Il y en a trois de front au milieu du chœur. La première est celle d'un curé natif d'Argentan et décédé les jour et fête anniversaires de la dédicace de sonéglise, le A septembre 1740, dans la 48" année de son âge et la li" de son administration sacerdotale.
f^e nom de cette première tombe est illisible.
La seconde l'est à peu près complètement.
La troisième est d'Antoine-Nicolas Collet nu(|uesnay, mort le i nuii 17-it2, après <i'2 ans de vicol 4."> de profession.
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La qiialrième est placée dans une chapelle à gauche du chœur el protège les restes de Pierre Hardy deLevaré, curé de cette paroisse, et mort en décembre 1779, à l'âge de 41 ans.
Ainsi (|u'on a pu en juger parles diverses restaurations dont nous avons suivi la chaîne , l'église Saint-Médard présente des échantillons de plusieurs styles d'architecture. Toutefois il n'existe plus rien de ses constructions primitives, et ce que nous avons remarqué de plus ancien dans le bâtiment ne nous semble pas devoir remontera plus decpiatre siècles.
L'extérieur est d'une simplicité extrême, le portail bâti dans l'ordre ioni(|ue ; aucun monument de Paris ne possède à un tel degré la (igure humble et tranquille de nos églises de campagne.
L'enceinte était fort petite autrefois, plus petite d'un tiers; car le maître-autel s'élevait à la place où est le crucifix qui domine la principale porte du chœur.
Le grand-autel d'à présent est disposé à la romaine , et construit en marbre dans la foime d'un V ouvert.
Le sanctuaire est entouréde colonnes cannelées el sans bases, cjui supportent des arcades à plein cintre. Ces colonnes et ces arcades sont d'un genre tout différent de celui du reste de l'édilice ; mais pour dérober en partie le contraste des deux styles, on a eu soin de masquer avec delà boiserie les piliers de la nef <|ui sont d'une architecture sarrazine.
La chaire porte sculptés trois sujets en bois : le Bon Pasteur, la sainte Vierge, saint Médard, et à la suite encore les armes de l'évêque de Noyon.
En face , vous distinguez à la hauteur de sept mètres quatre portraits des Evangélistes. Ces tableaux sont d'une trop basse dimension pour l'emplacement qu'ils occupent : entre la fenêtre el leur sommet, se trouve un vide, une fraction de mur, d'un effet disgracieux. Ce sont d'ailleurs des toiles fort remar(|uribles de l'école moderne: elles ont été apposées au mois d'avril 1842.
Si nous redescendons vt;rs la porte d'entrée, nous apercevons au-dessus de l'orgue un Christ, sctdplé passablement , el deux anges à ses pieds.
En bas , les fonts baptismaux, ornés d'une peinture représentant deux prêtres en prières devant un autel. Sur les côtés de la croisée, un saint Joseph, une sainte Marie : au plalond, saint Jean-Baptisle versant l'eau régénératrice.
Au plafond de l'église, un travail fort intéressant et d'un ar-
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rangement tel que nous n'en avons jamais rencontré de semblahlo ailleurs : ce sont quatre rayons de granit parlant du iiaut des piliers et convergeant à la voûte. L'aboutissant est surmonlc d'une guirlande, surmontée elle-même de sculptures en pierre faites avec une délicatese qu'il est difficile de s'imaginer. Ces charmantes œuvres d'art se renouvellent qualrefois dans l'iniervallede l'orgue au chœur, et s'arréient là. Nous avons reconnu dans le premier groupe Adam et Eve devant iarbre du jardin terrestre; de la seconde couronne s'abaisse un Saint-Esprit.
Douze chapelles sillonnent les côtés de l'édifice :
Dans la première chapelle à droite se trouve une Descente de croix fort ancienne , peinte sur bois avec un fond autrefois doré.
Dans la chapelle Saint-Charles, des grisailles imitant le relief représentent Borromée et plusieurs figures de vertus.
La chapelle Saint-Denis possède une page fort précieuse retraçant un Clirist au cah'aire.
Mais la chapelle la plus reniarc|uable de toutes est celle de la Vierge, ajoutée postérieurement. Elle est située au rond-poini et offre une imitation des jours célestes (|u'on admire à Sainl- Sulpice et à Saint-Roch. Au fond , est une niche ajoutée à la construction : celle niche assez vaste enferme la Vierge tenant l'enfant Jésus , et ce groupe est éclairé par un jour d'en haut dont on voit l'effet , sans distinguer l'ouverlure par laquelle il pénètre.
Cette chapelle est d'un bon style et soigneusement décoréi-. Un lustre se trouve au milieu; à gauche en entrant, se dresse dans une petite cavité une statue de sainte Philomène, donnée par la ville de Paris en 1837; adroite, une statue de saint Joseph donnée par la ville de Paris en 1^28.
Après la sainte Philomène, une belle toile de M. Caminade : Le Mariage de la f'iei-ge, donné encore par la ville do Paris en (824.
Après le saint Joseph, une belle et grande page de M. Dupré, (|ue nous avions remar(|uéc à l'exposition du Louvre on 1837, et qui représente le premier couronnement de la Rosière. Saint Médard avait été, comme on sait, le créateur de celte touchante institution : c'est lui qui devait ce jour-là présider au couronne- (uenl, et il se trouva (|ue ce jour-là aussi la reine, la r isière
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s'appelail... la sœur même du prélat. C'était un prix pour tous les deux.
Si nous venons maintenant à vous dire queSaint-Médard a été succursale de Saint-Elienne-du-Mont jusqu'en 1830, qu'elle est depuis 1830 cure titulaire de seconde classe; que son clergé se compose aujourd'hui d'un curé, deux vicaires et trois prêtres administrateurs ; que cette église peu fréquentée, il est vrai, ne l'est du moins que par des auies tout expansivement sincères et fervemment dévouées; si nous disons enfin que, jetée à travers la région de Paris la plus indigente, elle semble une ancre de salut modeste et consolatrice dans une mer immense d'amertumes... nous aurons accompli notre humble lâche ; il ne nous restera plus qu'à implorer des miséricordes infinies, et pour les tristes délabremens de cette pauvre maison sainte, et pour les innombrables douleurs qui gisent alentour.
C'est que Paris est un concert d'où s'échappent bien des éclats douloureux, bien des notes plaintives et brisées ; mais nulle pan l'écho ne vous arrive plus sombre, plus funèbre que de celle fraction fatale du grand orchestre qu'on nomme quartier Sainl- Marcel. Paris a ses gémoniesde la misèrequi sont ses faubourgs; Paris est un océan de mélancolies incroyables, rejetant sur toutes ses berges populeuses des immolés et des martyrs. Mais nulle part dans ce gouffre immense et bruyant, la clameur ne retentit plus aiguë, le fiot ne se déroule plus amer et plus secoué, le supplice de la vie ne se dresse plus hideux que dans ce ramas d'indigences qui embrasse les pieds de celle pauvre église, leur mère commune et vénérée.
Ne détournez donc pas un regard terne et froid vers ces lointains et modestes sanctuaires ; si l'or et le marbre ne les habitent pas, la grâce du ciel y réside, et cjuand Dieu vint sur i;i terre, il ne voulut point d'un palais pour abri ; si les cloches n'y sonnent point pour lèlcr les grands de la terre, elles y sonnent au moins pour les grands du [laradis; car les pauvres no sont-ils pas les biens-aimés du Sei;^neur?
Lors(|ue vous dirigerez voire marche vers celle merveille de notre industrie qui avoisine Saint-Médard ; lorsque vous plongerez de loin votre regard dans celle superbe et vraiment royale manufacture des Gobelins, ah! s'il vous arrive à celte heure de sentir soire poitrine battre d'orgueil et d'amour pour une patrie
si riche en illustrations, n'oubliez pas aussi les mains amaigries et calleuses (|ui font cliaciue jour épancher do l'urne nationale ces mille trésors de l'art ; priez en passant, priez pour les sueurs (]ui brisent, priez pour les veilles qui tuent. Derrière le luxe qu'elle vous a fait si beau, cherchez et soulagez l'indigence laborieuse.
Aimez avant d'admirer; avant d'être fiers, soyez compaiissans.
Vous qui avez le manteau, plaignez les haillons; vous qui avez les spendides rayonnemens, pleurez, priez et donnez pour ceux-là que n'enveloppent ni la richesse — soleil de la vie, — ni le bonheur — soleil de l'ame.
Edouard GOUIN.
S.-LOUISDES INVALIDES.
Chaque église porte son caractère comme son nom. Elle a son patron spécial ; elle a aussi une destination particulière qui se continue à travers son histoire, qui la distingue, qui marque son existence. C'est là ce qui fait en quelque sorte sa personnalité, cequi lui donne autant d'intérétque les événemensplusou moins importans dont elle a été le théâtre. Tantôt ce cachet s'est imprimé successivement sur elle sous la main du temps ; d'autiefois, au contraire, ellea reçu dès le premier jour l'empreinte qui ne sest point eflacée ; beaucoup moins fréquemment, elle a tout-à-fait changé de nature. Il est excessivement rare de voir un temple chrétien subir une véritable transformation, même extérieure : c'est que , quand l'homme consacre son génie à la religion, les monumens qu'il crée participent moins à la faiblesse de leur auteur et davantage à l'immuabilité de Dieu.
Quand on arrive du côlé du Nord, c'est-à-dire de la Seine, à l'hùtel royal des Invalides ; quand on a en face de soi cette vaste esplanade si largement, si régulièrement taillée ; quand on aperçoit ces fossés de parade et de défense, ces canons conquis dont les uns semblent dormir à terre, tandis que les autres, montés sur leurs affûts, n'attendent tjue le signal pour envoyer dans les airs leurs éclatantes volées ; quand , au-delà de la grande cour centrale, le regard s'arrête sur ce dùme, l'une des élévations les plus considérables de la capitale; alors on se reconnaît sous
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I impression d'un senlimeiU à la fois grave el respectueux; on a vu le doigt du grand siècle. Parloulse présenlenl des images do combats et de victoires. Sur les pavillons qui dél'endenl les deux cùics de la grille apparaissent des boulets et des armes encliainés; ailleurs sont des statues de rois captifs; les bâtimens, qui ressemblentà d'immenses casernes, sont revêtus de trophées el d'armures; enlin le dôme est couvert de pareils ornemens et de tous les attributs de la guerre. Mais le signe sacré de la rédemption surmonte cet appareil militaire. Nouveau Labarum , il domine tout l'ensemble au milieu duquel règne d'ailleurs cet ordre, cette tranquillité, ce calme et cette grandeur qui excluent l'idée delà violence pour ne laisser subsister que celle de la force. On sent là <|ue le génie du dix-septième siècle a voulu montrer à la postérité comment il entendait le repos de la gloire sous la protection de la croix !
L'église est pour ainsi dire le centre de l'édilice ; elle en est l'arête, comme le dôme en est la tête. L'église a précédé les autres constructions , elle est le premier fruit de la pensée de charité chrétienne d'où est sorti ce magnifique asyle. Aussi, ne saurait elle en être détachée; elle a été faite par lui , pour lui : elle n'existerait pas sans lui. Elle n'a pas d'autre population que les habitans (|u'il renferme. Elle est une paroisse , mais une paroisse exclusivement militaire entre les quatre murs de cette jjaisible citadelle.
Les invalides doivent chérir ce temple (|ui est leur église, qui leur a[iparlient , qui n'a|)partient qu'à eux. Ils ont seuls droit de cité sous ces voûtes. Elle les reçoii avec bonheur (|uand ils apportent sur ses bancs leurs infirmités et leurs cicatrices ; elle adoucit leurs souffrances ; et plus tard , elle les couvre de son ombre dans leur dernier refuge , dans ce quartier général de la mort où les empereurs arrivent comme les simples soldats, après avoir fait sur la terre un peu plus oti un peu moins de bruit. Heureux quand , en se préparant pour celte redoulahle étape , ils peuvent eux-n)êmes taire placer sur leur tombe , an dessous de leur épée et de la liste de leurs batailles , celte simple el noble inscri((lion cpie nous avons lue sur celle d'un maréchal de France : Gloire à Dieu !
L'église comme l'hôtel des Invalides vient d'une grande et généreuse pensée. L'Etal doit un asyle à ces fidèles ser-
SAI^T LOUIS DF.S IWAlIDr.S !250
vileiirs (ino la mitraille a mulilés et <|iii n'oiil pu gagner pendaiil leur vie (pi'urte moisson d'Iionncnr [loiir leur vieillesse. On a bien fait de rassembler dans une demeure hospitalière, avec un gouvernement militaire , sous un régime qui leur rappelle lous leurs souvenirs, et dans une dernière confraternité de discipline et de repos, ces vieux compagnons d'armes qui seraient la proiede la niisère, de l'oisiveté et de l'isolement. C'est là une récompense, et une récompense bien choisie; c'est lout- :i fait nue bonne action.
Avant le roi Louis XIV, aucune institution de ce genre n'avait pris naissance ou n'avait pu subsister. L'anti(|uilé n'a prescpie rien connu d'analogue ; l'Irlande fait seule exception. .Non loin du célèbre palais d'Emania , résidence des princes de rijlsler , se trouvait le siège d'une sorte d'aristocratie héréditaire, d'un ordre de chevalerie (Croïbbe-Ruad) qui , comme son nom l'indique , portail pour insigne le Rameau rouge. Antérieurement au christianisme, cet ordre avait institué, en faveur <le ses membres vieillis, un hôtel des affligés. Chose remarquable , c'est au temps où la chevalerie chrétienne sera le plus en vigueur, c'est le roi chevalier et chrétien par excellence (jui , le premier dans l'ère chrétienne et dans ce beau et géiiéreu.x royaume de France , reproduira de pareils essais ; c'est le siècle des croisades qui préparera le siècle de Louis XIV, c'est saint Louis (]ui fournira le premier modèle de l'établissemenl «ju'un autre Louis doit placer sous l'invocation de son saint et grand aïeul!
Il y avait dans l'ame du pieux monarque des trésors inépuisables de compassion et de bonté. Au retour de son expédition en Egypte et en Palestine, lauguste croisé fut pris de pitié pour ceux de ses braves compagnons dont le soleil et la poussière avaient brûlé la vue, et il ouvrit un hospice pour trois cents des plus misérables d'entre ces pauvres chevaliers. C'est l'hospice des Quinze-Vingt. Plus tard, on cessa d'aller en Palestine, mais l'hospice subsista tout en changeant d hôtes.
Il faut maintenant arriver à Henri IV. Ce n'est pas , sans doute , que d'autres princes ne se soient préoccupés du son des soldats malheureux; même avant saint Louis, Philippe Augusit> avait eu la pensée d'établii- pour eux un hôpital général, de le pape Innocent III consentit à encourager ce dessein par des
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concessions. Par malheur, le roi ne pul y Jonner siiile ; on s'en linlà (les mesures qui , pour parer au mal, raggravèrent peulêlre.
On trouvait alors dans les communautés religieuses des oblats de diverses sortes ; quelques uns restaient laï(|ues et s'appelaient également moines lais. De ceux-là, les uns avaient donné leurs revenus ou leurs biens aux communautés pour s'y assurer une retraite temporaire ou à vie. D'autres^ de condition plus basse, se rendaient volontairement serfs et mainmortables d'une église ou d'un couvent ; ils lui appartenaient ainsi et jouissaient de ses privilèges et immunités. Ils lui rendaient en retour tous les services dont les religieux avaient besoin. L'aulorité royale ne voyait pas sans jalousie ces heureux serfs qui trouvaient la paix et de douces habitudes hors de la société civile, et elle regardait leur bonheur exceptionnel comme un abus. Elle pensa donc aies remplacer par les soldats vieux et invalides, et à charger le clergé régulier de payer les dettes de la patrie.
L'idée paraissait ingénieuse; des inconvéniens graves loulel'ois ne tardèrent pas à se révéler. Les plaintes vinrent des deux parts ; il y avait incompatibilité de caractère, d'humeur, d'habitudes entre les maîtres et les serviteurs. Les pauvres soldais ne se faisaient pas à la vie monastique . ils étouffaient sous la règle du cloître; l'air, le soleil, la liberté leur manquaient. D'ailleurs, cette gêne et cet ennui ne les disposaient pas, sans doute, à l'obéissance et au respect. De là, l'insoumission, l'infidélité , le désordre. Les bas offices dont ils étaient chargés étaient négligés ; les mœurs des oblats militaires étaient des occasions de chute , des exemples pernicieux , des sujets de scandale. Tout cela était inévitable. Le mal alla pourtant encore en empirant ; par exemple , les oblats trafi(|uèrent à bas prix des places qui leur ré|)ugnaient et leurs remplaçans ne furent pas pour les communautés des liùles plus commodes ni moins dangereux, tandis (jue les vrais titulaires continuèrent à (uoiirir de faim ou à vivre en demandant misèrahlemenl l'aumùne.
Henri IV conçut la pensée de porter remède à lanld'abus : il ulfecia à ses vétérans un hospice fondé dans le faubourg Saint- Marceau, la Charité chrétienne. Celte maison, (pii date de l.'STG, fut concédée par un édit de 1597 aux soldats caducs et estropiés. CiCux-ci , en entrant en possession dans le courant de l'anuée
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Ifi03 , formèrent comme un ordre de chevaliers ; ils porlaieiil sur leurs manteaux une croix de salin blanc bordé de bleu , au milieu de laquelle se trouvait dans un écusson d'azur une fleur de lys de satin orangé. Mais il l'ut plus facile de régler les costumes et l'ordonnance de la maison que de la soutenir; cest là que le roi échoua.
On trouve plus lanl les traces d'une tentative que Richelieu lit pour loger les invalides à Bicêlre, sous le nom de Comnianderie de Saint-Louis. La Gazette de France rapporte à l'année l63i ce (|ui suit : « Le 7 août on commença la clôture de la commandorie de Saint-Louis pour le logement et nourriture des capitaines et soldais estropiés, vieux et caducs, au lieu où était le château de Bicêtre, des deniers de quelques particuliers accusés d'avoir judaïse, dont Sa Majesté avait fait présent à son Eniinence. »
Celte fondation avait fait grand bruit en France et au delà ; on en parlait dans toute l'Eurojie. Soudain , loul disparut de nouveau.
Vint enfin Louis XIV. Dès les premières années de son régne, il commença à adoucir le sort des vieux soldats. Bientôt il développa son plan. Par ordonnance «lu 24 février 1670, Sa Majesté déclare que désormais la moitié des fonds provenant des pensions des religieux lais sera employée à l'entrelenement des soldais invalides dans l'hôtel qu'elle a résolu de taire construire incessamment. De plus, comme ces fonds n'auraient pas siifïi, et (|u'il élait juste (|ue l'armée active concourût à doter ses anciens, le roi ordonna (|ue, pendant les années 1671, 4672, 1673, 1674 et les six premiers mois de 1675, on retiendrait deux deniers pour livre sur tous les paiemens (|ui seraient faits par le trésorier de l'ordinaire et de l'extraordinaire des guerres. Du reste, Louis XIV ne voulut pas que d autres dons (|ue ceux des rois de France pussent jamais contribuer à la dotation de l'hôtel royal. L'armée est un pauvre qui ne peut recevoir convenablement l'aumône que du monarque , parce que cette aumône est la dette du sang.
Divers autres privilèges furent encore concédés par lédil d'aviil 1674. L'établissement ne dépendit d'aucune juridiction ordinaire au spiriluel ni au temporel.
Il (lui être administré graliiilement par le seciélaire d'Elat
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;iu dépariement de la guerre, assisté d officiers généraux assemblés en conseils. Il y eut des concessions spéciales pour les r:liirurgiens, médecins, aides, etc. ; les invalides purent choisir oi pralif^uer le métier qu'ils voulurent en deliorsde leurs devoirs militaires, on leur assura la préférence sur tous autres artisans pour Ic'sbesoinsde leurcommunauté; leurdemeure futdéciiargée lie toute charge, impôts et hypolhè(pies ; enfin, ils jouireni d une exemption des droit de gabelle pour trente minois de sel, et des droits d'octroi et d'accise pour trois cents muids de vin.
Telle fut l'organisation administrative deceroyalétablissement (pii, pendant ce t'mps, s'élevait sur les plans des Bruant et des Mansarl, et voyait les Coypel, les Jouvenel, les Girardmi, les Coustou, apporter à son ornemenlation le tribut de leur génie.
Paris, surtout de ce côté de son enceinte, n'était pas encore ce (|u'ilest devenu depuis. L'emplacement où est situé aujourd'hui Ihùiel royal était une plaine inhabitée, une sorte de désert aride et brûlé. Le roi Louis XIV, en animant cette solitude, plaça une noble sentinelle à la porte de la ville-reine.
Nous n'avons point à nous occuper des aulres bîUimens tels qu'ils furent construits sous le grand roi, et augmentés sous Louis XV; ils ne sont (|ue les parties secondaires de l'œuvre, les membres utiles plus que gracieux de l'édifice. L'église en fait toute la beauté.
Elle se divise en dt.ix parties qui forment véritablement deux églises: au fond, l'église du Nord, l'église des soldats, qui est leur chapelle particulière et comme le chœur de l'autre église; cl I église du Midi, l'église du Dôme qui, autrefois, était seule ouverte au public, et (lu'on appelait l'église Uoyale. (".es deux églises ont été bâties, l'une par Bruant, l'autre par Mansart; elles se trouvent plutôt réunies (pie fondues en une seule; mais elles sont également dédiées à la Très-Sainle-Trinilé , sous l'invocation de la Sainte Vierge et le patronage de saint Louis.
L'église du Nord a précédé l'autre ; le portail est de deux ordres, ionique et couiposile, quisyaiétrisent avec les deux rangs d'arcades et galeries de la cour Royale sur la<pielle il donne. Du reste, celleégliso n'a rien en soi de bien frappant. La nef, ornée de deux bas-côtés, est percée d'arcades à plein cintre, entre lesquelles sont des pilastres d'ordre coiin'.bien; le jour vient par
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cinciiianle-qualie croisées. Enlin, au-dessous, on a prali(|ué un caveau destiné à la si'pulture des prêtres et des principaux supérieurs de riiôtel. La vraie décoration de ce temple consiste dans ses souvenirs et dans ces drapeaux enlevés à nos rivaux européens et à nos ennemis barbares : précieux trophées qui pendent le long des murs , et rendent hommage à l'empire souverain du Dieu des armées.
N'oublions pas une charnianle chapelle de la Sainte Vierge qui est située au milieu du bas-côté , à gauche.
Le chueur^ au haut duquel se trouve l'autel , laisse apercevoir, à travers une grande arcade, l'église Royale. Cet autel est double, et composé de deux tables adossées, dont la plus haute regarde le dôme. On circule autour de l'autel au moyen de deux rampes de marbre qui se réunissent aux autres degrés également de marbre.
La place occupée par l'autel, sous un baldaquin, n'est autre chose que l'avanl-dôme qui relie l'ancienne église à la nouvelle. Ici, la distinction dos deux églises est très sensible, car on n'a pas même pris la |)eine de Hiire accorder les dispositions de leur architecture et de régulariser leur alignement.
L'église Royale est un carré parfait qui forme unecroix grecque entourée de quatre chapelles. Au centre est le grand dôme, soutenu par (|uatre piliers qu'on a percés pour établir dans les diagonales les quatre chapelles rontles dédiées à saint Grégoire, .1 saint Jérôme, à saint Augustin et à saint Ambroise. ChaciMu^ a sur ses faces six tableaux , et se termine par une voûte peinte dont la plus grande élévation est d'environ soixante-quatorze pieds et le diamètre de Lrente-six.
Dans la longueur de la croix, on voit d'une part l'autel erl face de la porte; dans la largeur, il y avait autrefois deux chapelles, l'une de la Sainte Vierge , l'autre de Sainte Thérèse. Autrefois aussi, des deux côtés et sur le devant de l'autel, s'élevaient six colonnes torses d'ordre composite, enveloppées de pampres de vigne, d'épis de blé et de feuillage. Leurs chapiteaux de feuilles d'acanthe portaient au-dessus de leur entablement, orné de fleurs de lys et de palmes, un riche balda(|uin qu'environnaient des anges et des chérubins, al dont l'un élevait un globe surmonté d'une croix. Prescjue toutes ces sculptures étaient de la main «le (^-oustou le jeune : (piand ont-elles disparu ? Nous le dirons
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plus lard. Ajoiilons seulement qu'à la même époque eureiil lieu rl'aulres dévastations dans celte église dont il est curieux de connaître l'ancienne description. On la comparera avec l'état présent. Nous nous reportons au temps de Louis XiV.
Toute la voûte du grand sanctuaire est peinte et dorée. Ceito voûte elle-même est couverte d'un tableau de Noël Coypel qui représente la Très Sainte Trinité ; au-dessus, le même peintre a placé une Assomption de la Vierge.
Les \oùtesdes quatre parties de la nef du dôme Ibrmentqua- Ire arcades dont les pendentifs portent les images îles quatre Lvaugélisles. Au-dessus est une atti(|ue en mosaïque avec les médaillons de douze rois : Clovis, Dagohert, Cliildebert 11, Cliarlemagne, Louis-le-Débonnaire , Charles-le-Chauve, Philippe-Auguste, saint Louis, Louis XII, Henri IV, Louis Xlll et Louis XIV- C'est pour ainsi dire la ceinture intérieure du dôme. De là partent vingt-quatre pilastres entre lesquels s'ouvrent douze croisées an-dessus desquelles sont douze tableaux, les douze apùlres peints par Jouvenet.
Au milieu, on aperçoit la seconde voûte par une ouverture circulaire. Là est le grand tableau (|ui couronne toute l'œuvre : Charles de la Fosse y a représenté saint Louis qui, revêtu des ornemens royaux, présente au divin Rédempteur l'épée avec laipielle il a combattu jusque sur les rivages de l'Asie et de l'Afrique les ennemis du nom chrétien.
Tandis que le triomphe du pieux roi domine lédifice tout entier, à la base, le long des murailles, des bas-reliefs racontent les principaux traits de la vie du héros; belle idée d'avoir rassemblé tous ces titres et toutes ces vertus, touchans degrés par les(|uels le religieux monar(|ue est monté à la gloire!
F^a chapelle du pape saint Grégoire estsiluéeà droite du sanctuaire. Les trois statues qu'elle renferme sont celles de saint Grégoire , de sainte Sylvie , sa mère , et de sainte Kmiliane, sa tante. Deux médaillons ligurent le mariage de saint Louis etsaint Louis prenant la croix. Voici les sujets des tableaux : 1° Saint Grégoire distribuant son bien aux pauvres; 2<» Eutychès converti par saint Grégoire ; 3° Apparition de N.-S à saint Grégoire ; A° Procession dans Home pour la cessation de la peste; 5" Apparition d'un Ange; 0° Translation du corps de ce saint pape. Sur la voûte, on aperçoit saint Grégoire porté au ciel par les Anges.
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La chapelle <!e saint Jéiùmc se trouve du même coté près de la porte. Elle renfermait trois statues : celle de saint Jérôme, celle de sainte Paide et colle de sainte Enstocliie, lillc de sainte Panlc; deux mc(l:iilions, Saint Louis pansant les blessés et Saint Louis ensevelissant les morts ; six tableaux, Saint .léiùnie visitant les tombeaux dos martyrs dans les environs de Rome ; le Oaptême de saint Jérôme àr«ome; son Onlination; la néjirimande qu'il raconte avoir reçue de N.-S. pour son trop grand attachement aux lettres profanes; Saint Jcrômc dans le dfsert; Saint Jérôme au lit de la mort. La voùie représente son entrée dans la béatitude.
La chapelle de saint Ambroise, à gauche près du sanctuaire, contenait les statues du saint, de saint Saiyrc, son frère, et de sainte Marcelline, sa sœur; des médaillons montrent Saint Louis aux pieds d'un pauvre et la Vision de saint Louis devant l'Eucharistie; pour tableaux, l'Élection de saint Ambroise à l'évêché de Milan, la Pénitence de Tliéodose, la Conversion d'un arien, Saint Ambroise découvrant le corps de saint Nazaire , martyr, Guérison d'un possédé. Mort de saint Ambroise. A la voûte, on voit saint Ambroise élevé au ciel.
Enlin, la chapelle Saint-Augustin présente la statue du saint, celle de sainte Moni<|ue, celle de sainte Alype ; les sujets des médaillons sont : Saint Louis honorant la vraie cioix et saint Louis rendant la justice; les sujets des tableaux : Conversion de saint Augustin , son r»aplémc , sa Prédication à Ilippone, son Sacre, sa Controverse contre les Donalibtes, Guérison d'un malade au lit de mort du saint ; enfin, tandis i|ue dans cette peinture il est dépouillé de tout ornement, il reparaît à la voûte resplendissant de tous ses insignes épiscopaux et de la lumière des bienheureux.
A l'extérieur même magnificence. Nous n'avons pas encore vu la véritable façade de l'hôtel royal; si l'on veut la regarder, il faut entrer du côlé du midi. C'est par là que Louis XIY arrivait de iMeudon ; là est cette porte qui fait face à l'hôlel et qui ne s'ouvrait que pour lui; d'j là apparaît tout entier le dôme lui-même.
Le milieu de la façade est composé de deux ordres différens, l'ordre dori(pie en bas et l'ordre corinthien au-dessus. Une simple atlique, ornée de pilaslres,est élevée sur l'ordre dorique;
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des (Jeux cùlés et s'étend aux autres faces. On arrive par un grand perron de quinze marches sous le portique orné de six colonnes doriques et d'autant de pilastres. Quatre autres colonnes accompagnent deux niches où l'on voit, à l'occident, sajul Louis en habit de guerre avec la croix sur son manteau, s'appuyant d'une main sur son bouclier, de l'autre portant la couronne d'épines et foulant aux pieds le truban ; à l'orient, Charlemagne revêtu de la cuirasse, la couronne sur la tête, une épée nue dans la main droite, la main gauche sur un globe. Le fronton qui portait les armes de France, quand la France avait des armes, soutient une croix, accompagnée de deux ligures représentant la Foi et la Charité.
Des deux côtés du fronton, et un peu au-dessous de tout le pourtour de l'église, règne une baltistrade de pierre; dans les (|ualre angles, au-dessus de l'entablement des corniches du second ordre, furent placés quatre groupes chacun de deux personnages, (|ualre pères de l'église grec(|ueel quatre de l'église latine. Nous n'énumérons pas toutes les autres statues (|ui ornaient l'édifice et (jui n'y sont plus; c'est tout un inonde disparu. Nous voici enlin aux assises du dôme. Sur un soubassement se groupent quarante colonnes composites au milieu des(|uelles douze fenêtres. Plus haut, un atliipiect douze autres croisées. Sur la corniche, des socles pour porterdes candélabres, et enfin, derrière ces candélabres, s'élève, en forme de coupe renversée, le cintre même du dôme, (pii porte entre ses larges côtes des trophées dont les casques s'ouvrent pour laisser passer le jour. La grande calotte inlérieurc de ce dôme est toute en pierre de taille, que couvre une admirable charponle revêtue elle-mèmo de plomb doré; le sommet se termine par une plate-forme circulaire sur laquelle repose une lanterne à jour; au-dessus de la lanterne on voit un obélisque , puis un globe, enfin la croix.
Il y a plus de trois cents pieds depuis le bas de l'église jus- (|u'au sommet de cette croix, la plus élevée maintenant de toutes celles (jui dominent Paris, depuis rju'on a abattu celle de Sainte- Geneviève , depuis que la pitronne de Paris a été chassée de son temple et que cette belle basili<|ue chrétienne est devenue une énigme et un non-sens comme son nom nouveau le Pant Iléon '•
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Louis XIV vit ce clief-d'œuvre s'élever pour ainsi dire pierre :i pierre. Il avait une affection pateruolle pour ses vieux invalides; il les avait provisoiretiient logés dans une vaste maison (le la rue du Cherche-Midi, et il lui tardait de les voir en possession de leur hôtel royal et de cette chapelle plus belle que celle des palais. Un jour, en 1699, il avait dîné à Meudon; il ne fit avertir personne et il arriva incognito. On s'ailendait si peu à sa visite qu'il n'y avait à l'hùtel ni gouverneur, ni lieutenant du roi, ni aucun officier de l'état-naajor. Il ne fut remarqué que par quchpies soldats qui, ne voyant ni suite ni cortège, crurent qu'ils se trompaient. Louis resla près d'une heure sous le dùme , et il était déjà remonté dans son carrosse ijuand un détachement de gardes-du-corps, parti à sa poursuite, le trouva enfin et l'accompagna au retour.
Peu après il revint avec les princes et les princesses de la cour. Cette fois, c'était olficiellemenl ; mais il n'en pénétra pas moins dans tous les hàtimens, et inspecta tous les services. Il (il môme une réforme dans la boulangerie. Un invalide ayant présenté aux princesses un morceau du pain qui se distribuait aux soldats, elles lui trouvèrent un goût désagréable, et on en changea la qualité.
Pierre I" se fit remarquer aussi parmi les innombrables visiteurs de l'établissement; il y vint en 1717. Après avoir tout observé avec ce regard scrutateur qui ne laissait rien échapper, il trouva dans un réfectoire des soldats qui faisaient leur repas; prenant un demi-setier sur une table, il but militairement a même à leur santé. Ces braves gens se trouvèrent d'autant plus honorés, qu'en ce temps-là on ne voyait pas les princes boire à la bouteille avec la populace.
Nous avons dit la pensée qui éleva l'église des Invalides et son exécution; l'histoire devrait finir là. Quels événemens considérables pouvaient se succéder dans cette noble et paisible retraite? Nous aurions dit seulement qu'à des intervalles plus ou moins éloignés la voûte se tendait de noir, la messe des morts se célébrait avec une pompe inaccoutumée devant un catafalque élevé; puis le caveau, un instant ouvert, se refermait sur le corps d'un vieux capitaine, et un nouveau gouverneur prenait le commandement de la place. Dynastie guerrière qui porte bien aussi sa grandeur, el qui a pour légitimité la vieillesse du courage!
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Cello dynastie a cependant subi une interruption violente; la révolution ne s'arrêta pas entre Versailles et Paris devant l'asvle et l'aiitel de l'armée. La discipline et la religion en souffrirent ensemble.
Les invalides perdirent leurs chefs, et l'esprit d'anarchie avait tellement pénétré partout , que peut-être se réjouirent-ils delà ruine de leurs bienfaiteurs sous le toit même qu'ils en avaientreçu. Cependant, quel que fût lengouemenl général pour les formes électives, les clubs et les comités directeurs, il est permis de croire que plus d'un vieux soldat rei^rella l'ancien régime monarclii(|ue et militaire, quand il vit l'hôtel royal arrache au département de la guerre, et tombant comme les autres hospices sous la tiépendancede commissaires civilsel dereprésenlans du peuple. Quant à la masse, elle se consola facilement de celte humiliation par le désordre. Les défenseurs de la patrie en devinrent la honte; ils rappelaient tous les vices des camps, moins la jeunesse (jui les e\plit|ue et la valeur qui les cache, La paroisse des Invalides n'était pins une maison d'hospilalilé généreuse, mais d'ignoble prostitution.
La paroisse ! avons-nous besoin de dire qu'il n'y en avait plus. Les prêtres avaient été chassés ; ils souffraient dans l'exil, peut-être avaient-ils gagné le martyre sur l'échafaud ! L'église file-même n'échappa que par grâce à la ruine; encore porla-ttlle la trace de la fureur dévastatrice (|ui rasait les monumens parle marteau, comme les haules têtes par la hache. Les statues tombèrent du haut du dôme; les niches de l'église, vides, accusent encore, par l'absence des statues qu'elles protégeaient, le vandalisme des démolisseurs; les colonnes qui environnaient l'autel furent brisées; les cbapelles de sainte Thérèse et de la sainte Vierge s'écroulèrent; le dôme, enlin, ne fut conservé que parce qu'on en fit un magasin de paille d'abord, puis de vin. La paille couvrit ce beau pavé de marbre et ces fleurs de lys <|u'oo voit encore; mais les colonnes qui servirent à rouler les tonneaux ne se sont pas relevées, ni les tabernacles consacrés de sainte Thérèse et de sainte Marie non plus. C'est par ces meurtrissures que la républicpie a marcpié son passage dans l'église elle-même qu'elle dédia plus lard au dieu Mars! A l'extérieur, elle avait écrit celte double inscription , d'une part sur la façade : tinilé, indivisibilité de la npubii(iue; de l'autre : égalité,
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rralornité oii la mort! La monarchie n'a pas complètement réparé l'intérieur de l'édifice; elle n'a couvert que d'un mauvais badigeon la hideuse devise, et aujourd'hui on peut la relire sur ces murs où les armes de France ne sont plus *!
Napoléon rétablit l'ordre dansThôtel; il choisit dans ce dessein un homme dont il connaissait l'énergie, et longtemps encore M. de Berruyer ne put survoilier la maison el y maintenir les règlemens qu'en en parcourant lui-même les corridors pendant la nuileil'épée nue. L'autorité l'emporta enfin, quoique non sans peine. Elle rouvrit aussi l'église ; seulement, à la place des deux chapelles détruites, on se contenta de placer le tombeau Ton laid qui porte le nom de Vauban, et le beau tombeau où reposent les restes de Turenne. Le corps de ce grand capitaine, (|ui avait à Saint-Denis partagé les honneurs et la profanation de la sépulture des rois de France, avait été exposé, comme chose curieuse, d'abord au Cabinol d'histoire naturelle, puis au Musée des nionumens. L'Empereur lui donna enfin un asyle plus convenable, et les vétérans de nos victoires peuvent apprendre do lui ([u'un grand nom brille d'un double éclat quand la gloire de la religion vient se mêler à la gloire des armes.
Naguère Bonaparte lui-même, revenant de l'exil après sa mort , s'est arrêté sous ce dôme , consacré au saint roi qui l'a précédé de huit siècles sur la terre d'Egypte, et où il avait envoyé , pour préparer la place , un maréchal de France du temps de Louis XIV. Certes, ce n'est pas nous qui disputerons un dernier honneur aux cendres d'un des hommes les plus illustres qui aient paru dans l'histoire. Il est de ces génies extraordinaires qu'il est difficile de juger; ses contemporains, ceux qui l'ont approché , ont été fascinés par sa grandeur ; d'autres, au contraire, n'ont participé à ses triomphes qu'en payant sans cesse limpôt du sang; ils ont porté douloureusement ce joug de fer que la France ne tolérait que parce (|u'elle rétendait sur l'Europe; ceux-là sont disposés peut-être aussi à méconnaître, devant les crimes et les malheurs de la fin de sa carrière, les services signalés qui en ont marqué le commencement. La postérité sera- 1 -elle plus impartiale?
■ .Notre iravail a l'U'^ facilité par l'abligeancc ilr plusieurs des habitans de l'hOlel. Nous devons specialotiieiii des remerclinens à l'un de M.M. le^ auiiionters el à l'un des plus respectables hôtes de ce royal ('tablissement, M. le i omie de Grand-Pré.
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Quand son eniliousiasrae fait des héros, rarement elle se rappelle assez par quel bout ces hommes tenaient à la terre. Il est aisé, à la distance des temps, de ne voir que le restaurateur de l'ordre, le contpiérant des nations, le demi-dieu enlin, et d'oublier l'oppresseur des peuples et des rois, le meurtrier du duc d'Enghien, le persécuteur de l'église. Mais, on perd ainsi cette grande leçon que Dieu nous a donnée en nous montrant ce fils de la révolution qui tue sa mère, qui reçoit le sceptre pour faire expier à la France ses crimes, qui lui prend ses enfans pour les mener en pompe^ à travers toutes les capitales de l'Occident, au grand sacrifice de Moscou, tandis qu'il expie luimême l'origine et les excès de cette puissance sur le rocher de Sainte-Hélène.
Mais i|ue disons-nous? Hélas ! peut-être il aurait mieux valu pour lui qu'il restât perdu au milieu dcl'Océan : c'était un tombeau [)lus digne de lui, digne de sa |)hénoménale puissance. On diraitqu'on n'a voulu nous montrerde près cette gloire que pour en éteindre l'éclat. On ne savait pas même où déposer ce grand et étrangecapitaine.Au fait_, pour lui comme pour eux, ce monarque exceptionnel ne pouvait pas dormir à Saint-Denis, avec les héritiers réguliers de l'ancienne monarchie. Un monument triomphal, l'arc de l'Etoile ou la colonne Vendôme, n'étailpas mieux approprié à une sépulture catholique. Nous aimons donc celte pensée (|ui fait <|ue Louis XIV donne l'hospitalité à ^apoléon Bonaparte eu lui laissant ses vieux guerriers pour sa garde. Mais si l'Empereur est bien placé sous le cUmuc, il ne doit pas l'occuper tout entier. C'est la maison de Dieu ; qu'il y soit reçu, mais qu'il n'usurpe point ce (|ui ne lui appartient pas; César ne doit pas s'élever au-dessus de l'autel et dominer la croix. Ah ! ne lui donnez pas ce dont sa mémoire n'a nul besoin, cessez plutôt de lui refuser les honneurs et le respect qu'on doit à la mort!
Hommes du pouvoir, vous avez réuni toutes les splendeurs de l'Etat pour l'amener dans celle église, c'est bien. Le char de deuil a déposé son fardeau, la solennité ol'ficiellea duré quel(|ucsheures; cette foule de grands dignitaires, d'officiers et de serviteurs de l'empire (|ui était venue là, s'esl écoulée; quehpies-uns môme, assistant à la cérémonie du 15 décembre comme à un spectacle, n'eu ont pas attendu la fin pour se couvrir la tête devant Napoléon et devant Dieu! Mais est-ce là tout? Quoi ! il y a là , au
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milieu de la chapelle de Sainl- Jérôme tendue de drap violet, un cercueil exposé sans honneur, avec une petite épée et un chapeau sous un verre. Là, pas une lampe funéraire ne brille, pas une fois depuis deux ans le saint-sacrifice n'a été célébré; rien ne rappelle le respect, le recueillement de la mon! El voilà votre piété pour l'Empereur! Ingralsquc vous êtes! vous (|ui avez grandi sous son soleil, vous |)arlez d'apothéose pour votre bienfaiteur, et vous ne lui accordez pas oc que nous réclamons pour lui, parce (jue les inimitiés se taisent devant un cadavre, et (|ue votre maître a voulu terminer ses jours en chrétien : des prières et une tond)e.
Ce mépris actuel de la religion suggère de tristes remarques. Il y a plus de rapport qu'on ne croit entre l'esprit militaire et l'esprit religieux, et encore aujourd'hui la masse des vieux soldais de I hôtel est meilleure au fond qu'elle ne le paraît. Quelques-uns remplissent leur devoir avec un véritable liéroïsme ; pour améliorer l'étal moral des autres il faudrait peutêtre très peu de chose ; mais il faudrait au moins l'exemple des chefs: il faudrait que lezèle apostoli(|ue ne rencontrât pas d'obstacle contre nature. Aujourd'hui il y a trois prêtres attachés à la paroisse des Invalides; avant 1830 il y en avait cinq , avant la révolution il y en avait douze. Les bonnes habitudes ont décliné dans la même proportion.
Tout l'ordre de la maison avait été institué de telle façon que l'ame ne fût pas plus oubliée que le corps. A leur entrée les invalides recevaient des instructions particulières. Indépendamment des offices ordinaires , les missionnaires de Saint- Lazare, chargés des fonctions spirituelles, célébraient un salut tous les jeudis. Tous les jours, à cinq heures un quart du malin, la prière; puisdes messes d'heure en heure jusqu'à dix heures du matin ; trois messes étaient dites aux infirmeries, où cha. cun des prêtres couchait un mois durant pour être au service des malades. Des conférences, catéchismes et retraites avaient lieu aussi dans quelques pièces chauffées ; une bibliothè(|ue de bons livres était à la disposition de tout le monde. Enfin, on faisait un service pour chaque officier, et on disait une messe basse pour chaciue soldat qui mourait. Tant de sollicitude n'était pas perdue, et la piété n'était pas moins traditionnelle (|ue la vertu militaire aux invalides, et un écrivain du siècle dernier assure
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qu'il y avait entre eux et les prêtres comme une émulation sainte : « On voit, ajoutait-il, dans la plus grande partie de ces soldats, une modestie, un recueillement, une dévotion, dont les spectateurs sont souvent alfectés jusqu'à l'attendrissement. »
Nous n'en sommes plus là. Les invalides actuels , onHins de l'empire, devraient pourtant se rappeler tpie le christianisme n'est }>as seulement la religion des anciens temps, et que si saint Louis, Turenne, Catinat, liayard et tant d'autres ont su la pratiquer toute leur vie, leur Empereur lui a rendu à sa mort un solennel hommage.
Bons et bravos paroissiens de l'église militaire de saint Louis, pauvres et vieux invalides, milice d'élite envoyée à ce poste d'honneur par tous nos champs de bataille, vétérans recrutés parmi les privilégies de la fusillade et des boulets, témoins vivans, débris res|iectablesde ces graniles armées qui ont visité l'Europe , vous avez pu nous raconter vos efforts de géansqui enorgueillissaient vos frères jus(|ue dans les rangs opposés. Vous qui avez suivi au pas de course la fortune de la France, vous avez pu nous redire ces victoires, ces conquêtes et ces revers plus grands que des succès qui ont maintenu, même dans ce triste siècle , la réputation de nos armes. Vous qui laviez aux frontières par votre sang celui dont nos bourreaux souillaient le sein de la patrie, vous (jui n'avez pas fait la révolution, mais à qui la révolution a dû sa seule grandeur 1 allez , nous rendrons justice à vos services. Quelipie drapeau (ju'elleait porté, la France pour nous fut toujours la France; et quoique vos prodiges aient assuré longtemps le pouvoir de nos ennemis intérieurs, nous vous saurons gré éternellement d'avoir à la pointe de votre glaive défendu le nom et l'intégrité de la patrie. Guerriers de la république et de l'empire, nous nous inclinons devant vous; mais vous ne nous rappelez pas seulement votre gloire, nous nous souvenons en vous voyant que vous aussi vous avez eu des maîtres, (pie ceux-ci vous avaient forinésù leur école. Non ! ce n'est pas dans cet hôtel qui vous reçoit qu'on peut oublier (|ue la France ne date passeulementde la findudernicr siècle, et (jue longtemps avant cette épo(|iie l'antitiue monarchie avait su faire des héros, leur donner le monde pour carrière, et, après leur fatigue, leur offrir une hospitalité à latpielle on n'a rien ajouté et dont leurs petilsneveux joui.ssent encore.
CHARLKS UE RIANCEV.
N.-DA ME-DES- VICTOIRES
Voici untilro peul-êtrc unique dans toute la clirélionté, parmi les innombrables églises consacrées sous l'invocation de la Mère de Dieu^ de la Vierge immaculée dont il a été propliétiquemenl dit (\\\elle écraserait la tête du serpent, cause do la chute du premier homme. Cette particularité nous paraît assez remarquable ponr mériter qu'on s'y arrête un moment avant de passer outre aux circonstances sous l'influence desquelles fut fondée l'église de Notre-Dame-dcs-Victoires, vulgairement nommée aussi des Petits-Pères.
F^orsque Mahomet II prit Constantinople , en 1453, il y avait , dans la basilicpie de Notre-Dame-des-Guides , une image célèbre appelée, d'un mot grec, procurant les victoires, que l'on plaçait sous forme de bannière sur un char de triomphe (|ui accompagnait les armées impériales. En Occident, nous ne connaissons que trois églises <iui aient clé décorées du vocable de Nolre-Dame-de-la-Victoirc : la cathédrale de Tolède, celle de Tournay, et l'église abbatiale du monastère des Augustins, que Philippe-Auguste fit bltir dans le diocèse de Senlis, après la fameuse bataille de Douvines, en reconnaissance de la victoire éclatante «pi'il remporta sur l'empereur Olhon. Il y a sans doute beaucoup d'analogie entre la dénomination de Nolre-I)ame-dela-Victoire et celle de Notre-Danic-des-Vicloires ; mais il nous
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suflU (pi'il n'y ait point identité absolue entre ces deux vocables, pour autoriser et même justifier notre assertion que le titre de Notre-Dame-des-Victoires est peut-être unique dans toute la chrétienté.
La réforme de la congrégation des Auguslins portugais, par le père Thomas de Jésus, de l'illustre maison d'Andrada , fut portée en Espagne par le père Louis de Léon, en 1588, et en Italie, par le père André Diez, peu d'années après; un bref du pape Paul V, en date du 26 juin 1607, autorisa le père François Amet ;i la faire recevoir en France. A cette époque, la reine Marguerite de Valois, première femme d'Henri IV, voulait accomplir le vœu qu'elle avait fait de bâtir et de doter un monastère, en reconnaissance de ce qu'étant assiégée dans son château d'Usson, en Auvergne, elle avait échappé d'une manière presque miraculeuse à un péril imminent. La vie sainte et les sermons éloquens du père Amet lui lirent concevoir la plus haute estime des religieux de son ordre, connu dès lors sous le nom d'Augustins-Déchaussés. Aussi, après avoir choisi ce père pour son confesseur et son prédicateur ordinaire, le chargea-t-elle d'établir un couvent de la réforme dans une maison contignëà son palais, rue de Seine, qu'elle donna par acte notarié, avec affectation de six mille livres de rentes perpétuelles, en attendant qu'on pût en bâtir une plus grande sur l'emplacement que nous voyons environné du quai iMalaipiais, des rues des Petits-Augustins, de Jacob et des Saints-Pères, (|ui lui appartenait et où se trouve aujourd'hui le palais des Beaux-Arts. Le contrat de cession et de donation fut revêtu de toutes les formes légales du temps, le 1*^' février 1610. Les Augustins-Déchaussés jouissaient en paix des bienfaits de la reine Marguerite, lorsque V inconstance naturelle au sexe, dit un historien, vint brusquement changer leur destinée. Celte princesse, ajoule-l-il, piquée de la rigueur évani^élique a^'ec laquelle le père ^4 met la reprenait rie ses fautes (Ui tribunal de la pénitence , révoqua la donation irrévocable (pi'elle avait l'aile au profit de ces moines; elle les expulsa de leur maison, en Kilti, |)0ur y substituer les Auguslins-Chaussés de la réfornjc du père Kabache, aulreuienl dite de Bourges. Ces pauvres Auguslins, tout étourdis du coup imprévu et soudain ipii les frappait, furent conlraintsde retourner les uns à Villars- Benoît, les autres à Avignon, d'où ils étaient venus. Mais ils
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revinrenl à Paris en 1619; une lellrc de rarchevèque Henri de Gondy, du 19 juin iC20, leur permit de s'établir dans une petite maison avec jardin qu'ils louèrent dans le faubourg Montm artre, située à côté de l'ancienne chapelle de Saint-Josepli, sur le terrain de laquelle se trouve aujourd'hui le marché de ce nom; car alors la porte Saint-Eustache, qui fixait les limites delà ville de ce côté, avait été antérieurement reculée jus(|u'au lieu où la rue des Fossés-Montmartre a été percée. Là ils formèrent une petite communauté qui, ayant pris une certaine consistance en fort peu de temps, les mit en état de pouvoir louer une autre maison voisine de la première. Ils étaient cependant encore loin de la position aisée que la reine Marguerite leur avait faite. On croit même que c'est à raison de l'exiguité de leurs ressources actuelles qu'ils furent appelés les Petits-Pères. Une autre opinion veut qu'Henri IV, ayant aperçu le père Amet et le père Mathieu de Sainte-Françoise dans son antichambre, les(|uels étaient tous les deux d'une taille au-dessous de la moyenne, demanda ce que voulaient ces petits pères-là. La communauté des Augustins ayant acquis un assez grand développement, elle acheta, en i628, deux portions de terrain d'environ six arpens (deux hectares cinq ares treize centiares). Tune située sur le fief de la Grange- Hateliére, et l'autre sur le lieu appelé les Burettes, près du carré où l'on jouait au mail, et dans lequel a été ouverte depuis la rue du même nom. La somme de 12,918 livres 2 sols 6 deniers que coûtèrent ces terrains, y compris les droits de lots cl vente, peut faire apprécier la différence qui existe entre la valeur de ce genre de propriété à Paris au commencement du xvii'" siècle, et celle d'aujourd'hui.
Aussitôt après que les Augustins-Déchaussés eurent été mis en possession de leurs terrains, ils résolurent de faire bâtir une maisoi: convenablement appropriée aux besoins de la communauté, et ils firent prier le roi Louis XIU de vouloir bien en devenir le foiidateur en titre. Le prince, accédant à leur vœu, posa la première pierre de l'église, bénie par François de Gondy, premier archevêque de Paris, le 8 décembre de l'an 1629, en présence de toute sa cour, du prévôt des marchands et des échevins de la ville. On adapta, aux (|uatre coins de cette pierre, qui était de marbre noir, des pUMpies d'argent, où l'on avait gravé : 1» l'image delà sainte Vierge assise tenant d'une main l'enfant
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Jésus debout sur ses genoux, et de l'autre, posant sur un L couronné de France, soutenu par un petit ange, une couronne de laurier; 2" saint Augustin vêtu en moine-déchaussé , portant une église dans la maindroite, et dansl'autreun cœur entlammé; 3o Louis XIII revêtu des insignes de la royauté; 4" les armes de France et de Navarre surmontées de la couronne, entourées des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Michel. On avait en outre gravé sur le parement de la table ou pierre de marbre l'inscription suivante, exprimant les motifs qui déterminèrent le pieux monarque à dédier l'église des Petits-Pères sous le vocable de Notre-Dame -des-Vicloires.
« Louis Xlll, par la grâce de Dieu, roi irèschrétien deFrance et de Navarre^ vainqueur de l'hérésie * et des ennemis de l'Etat, a voulu élever ce monument à la piété des Augustins-Déchaussés de Paris, et leur ériger un temple sous la protection de la bienheureuse vierge Marie, et sous l'invocation de Notre-Dame-des- Victoires, lequel il dédia l'an du Seigneur 1629, le 9 mai, de son règne le xxg. »
Cette imposante cérémonie terminée, la messe fut célébrée par l'archevêque, dans une vaste chapelle en bois qu'on avait disposée à cet effet sur les lieux. Après la messe, le roi reçut les hommages des religieux avec bonté, et leur promit sa protection spéciale. Les lettres-patentes qu'il leur lit expédier dans le courant du même mois de mai, leur prouvèrent que ce prince n'avait point oublié ses promesses; car, non seulement il s'y déclarait le fondateur du monastère dont on commença les Iravaux en même temps que ceux de l'église, mais il accorda à leur congrégation les mêmes privilèges , droits et franchises (pi'aux autres églises et maisons de fondation royale. Ce même roi, par un brevet du 6 janvier 1638, accorda pour armoiries, au couvent des Augustins-Déchaussés, une Nolre-Dame-des-Vicloires d'argent en champ d'azur, accompagnée de trois fleurs de lys d'or: deux et une, avec écusson soutenu par deux anges, cl surmonté d'une couronne royale entourée de deux palmes.
Le premier vaisseau de l'église (|ui fut construit alors n'avait guère plus d'étendue que l'espace actuellomcnl occupé par la .sacristie et ses (léi)cn(lancos. Lallluoncc des lidèles (pii venaient
' Allusion !t la suuiiiiss'on roccule ilu la nocliell<), le 28 octobre iG2U,
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y assister aux ollices ne larda pas à faire reconnaître son insurfisance, et, en 1656, le projet d'en bâtir une plus grande reçut son exécution, sur le dessin de Pierre Leniuel, le même qui aclieva le Val-de-Gràce. Après lui, Libéral Bruant et Gabriel Leduc, qui ajouta les tribunes au plan primitif, eurent successivement la direction des travaux. Repris, en 1737_, parCartaud, architecte du roi, ils furent achevés par le portail au commencement de 1740, et le dimanche 43 novembre de la même année^ Hyacinthe Leblanc, évêque de Joppé, en fit la consécration dédicatoire et solennelle.
Ce portail, dont l'élévation, y compris le fronton triangulaire, est de vingt mètres soixante-dix centimètres, à partir du perron où il est assis, sur une largeur de vingt-quatre mètres cinquante centimètres, est formé de deux étages ornés de pilastres superposés : ceux du premier, décoré d'un pyramidon à ses deux extrémités, sont d'ordre ionique; et ceux du second, d'ordre corinthien. Une croisée à arcade coupe celui-ci, et la grande porte, l'autre. A la clef de l'imposte se trouve une Gloire composée de Chérubinsrayonnans, dans le centre de laquelle on lit le lélragrammaton hébraïque du grand nom de JéHoVaH. Celte combinaison, quoique critiquée par les puristes en matière d'ornemens architectoniques , qui prétendent qu'elle est réprouvée par les principes de l'art, n'en est pas moins ici d'un assez bon effet.
A l'intérieur, l'église commencée en 1656, et terminée, ainsi qu'il a été dit, en 4740, se compose d'une seule nef qui a quarante-(|uatre mètres cinquante centimètres de longueur dans œuvre, y compris le sanctuaire^ éclairé par une riche coupole ; en largeur environ onze mètres, et quinze mèlres en hauteur sous clef. La profondeur des chapelles, qui tiennent lieu de bas côtés, est d'à peu près cinq mètres. L'ordonnance de celle belle nef est ionique; la voûte qui la couvre, el qui se prolonge sur toute la capacité du vaisseau, est à plein cintre. On y a pratiqué des croisées à lunettes, qui sont séparées les unes des autres par des archivoltes tombant à l'aplomb de chaque pilastre, le tout accompagné de tables chantournées d'une exécution parfaitement soignée , etc.
(Ju'on veuille bien nous passer les indications peut-être un peu trop sèchement techniques que l'on vient do lire sur les
dimensions arctiiieclurales de noire église. Mais nous avons cru devoir saisir celle occasion d'à propos pour prouver qu'au point de vue de l'arl le nionunienl ne mérite pas le dédain superbe avec lequel certains critiques outre-cuidans en parlent *.
Passons à des détails plus intéressans.
Les chapelles, au nombre de six, sont dédiées ainsi qu'il suit : à droite de l'entrée, à Notre-Dame-de-Pitié, à saint Joseph , au saint cœur de Marie, anciennement à INotre-Dame-de-Savono ; à gauche, après les fonts baptismaux, à sainte Geneviève**, à saint Charles Borromée, à saint Augustin.
Plusieurs de ces chapelles avaient reçu les dépouilles mortelles de uolables personnages qui avaient là leurs mausolées. Deux seulement ont échappé au vandalisme révolutionnaire. Déposés au musée des Petits-Augustins en janvier i"9G, ils ont pu être réintégrés à leur place primitive : le cénotaphe en marbre noir de Jean Vassal, secrétaire du roi, dans la chapelle de saint Joseph; le tombeau de Lully aussi en marbre noir, surmonté de son busteen bronze, dans celle de sainteGeneviève. On lit sur ce monument l'inscription ci-après.
« Ici repose Jean-Baptiste Lully, écuyer, conseiller, secrétaire du roi, maison et couronne de France et de ses linances , surintendant de la musique de la chambre de Sa Majesté, célè. bre par le haut degré de perfection où il a porté les beaux chants et la symphonie, qui lui ont fait mériter la bienveillance de Louis-le-Grand, et les applaudisscmcns de toute l'Europe.
» Dieu, qui l'avait doué de ces talens par-dessus tous les hommes de son siècle, lui donna pour récompense de ses cantiques inimitables, composés à sa louange, une patience vraiment chrétienne dans les douleurs aiguës de la maladie dont il est mort le l'-l mars 1087, dans la 54° année de son âge, après avoir reçu tous les Sacremens avec une résignation et une piété éili-
* Entre aulrcs, Sainl-VicUir, auteur calimablc sous d'aulrcs rapporls, mais aussi arriéré que Uulaure ea matière d'an cl de goill, et aussi peu aplc 1 en porter un jugement sain.
** Le bénitier flxô contre le pilier qui sépare cette chapelle do i:ellc des fonts n'a de remarquable qUK l'inscription sur une table de tnarbrc noir placée au dessus, cl uij sont gravées ces paroles :
Niipov avofirjfxarx fi^i fxcvxj o^iv,
Abliie peccaia non sotam faciem.
« Lave les péchea, et non la seule figure. >■
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fianle. i Co loinljeiui renferme également les cendres de Micliel Lambert, beau-père de Lnlly, mon en 1696.
Les orgues à trente-deux jeux et à quatre claviers, ouvrage de Seiop, facteur renomme de son temps, sont renfermées dans un buiTet exécuté par Régnier^ et ornées de sculptures foit remar- (|uables, ainsi que la chaire à prêcher du même artiste. Ces deux pièces n'ayant point été déplacées n'ont éprouve aucun dommage essentiel. Mais les autres objets d'art en marbre, en mélaux précieux et en assez grand nombre, tant de l'église que du couvent , tout cela a été enlevé et perdu. Parmi ces objets se trouvaient : 1° un groupe d'argent doré, du poids d'environ cent marcs, qui représentait sainte Thérèse tenant entre ses bras le dauphin et le présentant à la sainte Vierge. C'était un don fait à l'église par la reine Anne d'Autriche et la reine Marie- Thérèse, sa belle-fdle et sa nièce, lors de la naissance {l" novembre 1601) du premier fds de Louis XIV. Le piédestal d'ébène était orné des armoiries de ces deux reines et de»plaques d'argent où l'on avait gravé leur chiffre. Il renfermait en outre un petit reliquaire composé d'un os de sainte Thérèse dont le roi d'Espagne avait fait présent à sa fille Marie-Thérèse. Co groupe fut apporté à Notre-Dame-des-Victoires par l'abbé de la IJarde, l'un des aumùniers de la Cour, le 45 octobre 1664.2° Un riche parement d'autel , de brocard d'or et d'argent, accompagné de deux crcdonces , donné par Marie-Anne-Christinc-Victoire de Bavière, femme du même dauphin. 3" Une chasuble de taffetas violet, qui avait servi au célèbre et saint prêtre Bernard , connu sous le nom de pauvre prêtre, que le frère Fiacre, son ami , tenait de madame de Lamoignon qui l'avait achetée.
Mais ce cpii est surtout à regretter, c'est la magnifique fresque peinte au milieu du plafond de la bibliothèque du couvent, par le napolitain Paul Maltei. Elle représentait allégoriquement la Religion, accompagnée de la Vérité, portant un soleil sur la poitrine, dont les rayons éclalans éclairaient l'Erreur blottie dans un coin du tableau. Un ange, placé à côté de la Vérité, tenait un livre ouvert où se lisaient en gros caractères ces mots tirés de Job et adressés à l'Erreur : Quare detraxislis sermoinbii.s f^eriiatis. Ce travail d'une admirable exécution fut terminé en dix-huit heures de temps Les pères Âugustins en furent tellement satisfaits que, par reconnaissance , ils alfilièrent
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Mallei, sa femme et ses. enfans, à leur congrégalioo. Ils ajoiilérent à celle faveur celle de les rendre parlicipans les uns et les autres, leur vie durant ainsi qu'après leur mort, du mérite des offices, prières^ méditations, prédications, abstinences, jeûnes, pénitences, veilles, pèlerinages et généralement de toutes les bonnes œuvres qui se pratiquaient dans leur ordre. Les lettres d'affiliation furent expédiées par le P. Chérubin de Sainte-Elisabeth, vicaire-général de la congrégation de France, le 13 septembre 1703.
H estjuste néanmoins de reconnaître ici que, malgré ces pertes, notre église n'a pas été sous ce rapport aussi maltraitée (|ue beaucoup d'autres, car elle est rentrée en possession d'une belle série de tableaux, la plus importanle de cellesde l'ancienne école française qui existent dans les églises de la capitale et que recommande le nom de Carie Vanloo , lorsqu'on rendit Notre- Dame-des-Victoires au culte catholique en janvier 1809. Les sujets de ces tableaux, qu'on voit dans le chœur comme autrefois , sont tirés de la vie de saint Augustin, moins un, et sont placés dans l'ordre suivant : à gauche — saint Augustin, âgé de trente-trois ans et son fils Adéodat, revêtus de la tunique blanche tïescompétens, reqo'isenl le baptême des mains de saint Ambroise. Alipe, son ami, est à genoux derrière lui, disposée obtenir la grâce de ce sacrement. Sainte Monique, mère du grand docteur, son frère , plusieurs de ses disciples et de ses parens sont présens à l'auguste cérémonie; — Conférence à Carthage des catholiques avec les donatistes , en l'an 411 ; deux cent quatrevingt-six évêques orthodoxes et deux cent soixante-dix hérétiques y assistèrent, sous la présidence du comte Marcellin, tribun. Saint Augustin y pulvérisa tous lesargumens de ses adversaires. A partir de ce moment la secte des donatistes perdit tout crédit et ne larda ])as à s'éteindre entièrement. — Translation de ses reli(|ues de la Sardaigne à Pavie. Elles avaient été portées d'Hippone dans celte île, en l'an 506, par les évêques d'Africiue que Trasimond, roi des Vandales, exila dans ce pays. Luitprand, roi des Lombards, les ayant obtenues à prix d'argent des Sarrasins en 712, les fit renfermer dans un tombeau de marbre, à l'église de saint Pierre de sa capitale. — A droite. Prédication de saint Augustin alors simple prêtre, devant Valère, évêque d'Hippone, à la tête de son clergé; — Valère, accablé de vieil-
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Icsse, sacre évèque sainl Augustin, en l'an 305, après avoir obtenu d'Aurclien, archevêque de Cartilage, de le nommer son coadjuteur, afin de pouvoir lui assurer son siège.
Ces circonstances principales de la vie de sainl Augustin nous rappellent le grand acte qui vient de s'accomplir eu Afri(|ue sa patrie. La France, après y avoir ramené la foi catholique, a vu sceller son œuvre pieuse par la restitution à la ville d'Hippoiie des dépouilles mortelles de son illustre prébl. Mgr. Dupuch, évèque d'Alger , accompagné de MM. Slatem et Magnose, membres du chapitre de sa cathédrale, et de INI. Berger, son secrétaire, a reçu à Pavie, le 12 octobre de la présente année -1842, une partie considérable des restes du saint docteur, conlormément à l'autorisation (jue le Souverain Pontife Grégoire XVI, glorieusement régnant, en avait donnée par un bref en date du 20 juillet.
Les plus grands honneurs ont été rendus à ces reliques vénélables, tant à Pavie que sur la route, et à Toulon, où elles sont arrivées le 22 du même mois. Une procession solennelle les a reçues à la porte d'Italie par laquelle elles devaient entrer dans la ville. Celle procession, accompagnée de deux cor|js de niusi- (|ue et de quatre cents hommes du 32'" régiuienl de ligne, était ooniposée des diverses corporations des métiers , précédées de leurs drapeaux, des confréries de pénitens^ ayant à leur tète une croix portée par l'un deux, pieds nus, des frères des écoles chrétiennes et de leurs élèves, du clergé des quatre paroisses de Toulon et de leurs fabriciens, des congrégations de Sainte-Marie et de Saint-Maur, et d'un immense concours de fidèles de toutes les classes. Le dépôt sacré dont Mgr. Dupuch était muni fut conduit sous un riche dais et olfert à la vénération publique sur l'autel disposé à cet effet au milieu de la vaste place dite du €hamp-dc-Mars, et de là à Sainte-Marie, ancienne cathédrale, où sept autres prélats étaient présens, savoir: Messeigneurs l'archevêque de Cordeaux, les évêques de Fréjus, de Chàlons-sur- Marne, de Marseille, de Digne, de Grenoble, et l'évêque nommé de Nevers. Après la bénédiction du Saint-Sacrement, on annonça l'ordre des cérémonies du lendemain 23. Ce jour-là, une messe chantée en musique fut célébrée par l'évêque de Fréjus, et le panégyrique du saint prononcé par l'évêque d'Alger. La procession générale, composée comme celle delà veille, se mil
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(Je nouveau en inarclic et parcourut la ville avec les saintes reli(|ues, suivant la relation exacte que nous en avons sous les yeux. <' Elle présentait un coup-d'œil ravissant pour un chrétien, heureux de voir rendre hommage à la mémoire d'un pontife que quatorze siècles n'ont pu faire oublier, tandis que tant de gloires humaines ont disparu et fait naufrage dans l'abîme des temps, ou n'ont laissé que de faibles traces parmi nous. »
Enlin, le 28 octobre, Mgr. Dupucli, entouré des prélats désignés plus haut, a rendu saint Augnslin à sa ville natale d'Hipponc cl rétabli son culte dans une église dédiée sous son invocation. Ainsi celle terre d'Afrique où les Vandalesavaient intronisé l'hérésie, el (|ui devint ensuite la proie des inhdéles et de la barbarie; cette terre où Augustin, qui en fut l'une des plus éclatantes lumières, n'avait pu conserver un tombeau, vient de le voir revenir triomphant cl accueillir avec transport par les chrétiens qui l'ont reconquise pour la croix et la civilisation *.
Le récit sommaire qu'on vient do lire, outre l'actualité de l'événenient au(]ucl il se rapporte, nous a paru d'autant plus digne de trouver place dans l'histoire de INotre-Dame-des-Victoires, cpie celte église appartenait à nn ordre qui se faisait gloire de porterie nom et de suivre la régL' du saint évèque africain.
Uevcnons aux tableaux de Carie Vanloo.
Ec père Rivière, ancien auguslin-iléchaussé, et le premier appelé à exercer les fonctions curiales à Notre- Dame-des-Victoircs, érigée en église paroissiale après le concordat de 1801 , s'étanl aperçu qu'il manciuail un septième tableau du môme peintre, el tenant à compléter cette précieuse collection , se livra aux plus actives recherches pour le découvrir. H désespérait d'y parvenir, lorsqu'il apprit enfin (ju'il existait dans la cathédrale de Versailles. H le réclama à révè(iue de ce temps, Mgr. Charrier de Lalioche, (|ui le renvoya au conseil de fabri(iue. Le conseil refusa de le lui rendre, même pour une forte somme (pi'il olVrit en dédommagement. Désolé de ce résultat, M. Rivière demande une audience à Napoléon qui la lui accorde immédiatement aux Tuileries, et lui ayant rendu compte de tout ce (|ui s'étail passé: — Tranquillisez-i'ous, M. le curé, lui répond Napoléon, vous aurez i'otre tahleaii, sans être ohligé de le payer. Le même jour, un peu avant
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iniiiuil, un tapissier, accompagné de plusieurs garçons avec lanternes, pinces, échelles et un grand objet en\olcp|:é do loile, se présente à la porte de la calliédrale de Versailles; on frappe vivement; le gardien réveillé en sursaut demande ce qu'on veut à une heure aussi indue. — Au nom de l'Empereur, ouvreznous la grande porte... On entre, on décroche le tableau, on en replace un autre de la même dimension, dont le sujet est Jésus ressuscitant le fils de la veuve de Na/in; il provenait du musée de Paris et il est aussi l'œuvre d'un grand maître. Le lendemain M. Rivière trouva celle magnifi(|ue loile dans sa sacristie, il la lit mettre au fond du chœur, un peu au-dessus du maitro autel, au milieu des six autres. Louis XIII y est reprcsenlé prosterné ilevanl la sainte Vierge, assise sur un nuage, environnée d'anges et de chérubins, tenant d'une main l'enfant Jésus, et de l'autre présentant une palme au roi, qui lui-même offre à la Mère de Dieu le pian de l'église (|u'il dédie sous son invocation : à sa gauche, le cardinal de Richelieu; et à sa droite, un grand personnage porte au prince les clefs de La Rochelle sur un plat d'argent; par derrière, des officiers etquel(|ues religieux augustins ; dans le lointain, la ville qui vient d'être soumise.
Parmi les tableaux modernes qui ont remplacé les anciens non recouvrés, on dislijigue la Conversion de saint .Augustin^ par M. Gaillot ; Sainte Moniijue^ (jui voit en songe la conversion de son fils, par le même arlisle. Ils sont aussi dans le chœur, à la suite des précédent, le premier à gauche et l'autre à droite.
Mais des faits non moins dignes d'intérêt appellent noire attention : hâtons-nous de la leur accorder , car ils se rallachent d'une manière intime au culte de la Vierge , culte auquel notre église, dans son origine, avait consacré deux chapelles, lune sous le titre do Notre Dame-de-Savone, et l'autre sous c<^lui do i\otro-Dame-des-Sept-DouIeurs. La dévotion à Notre-Dame de Savone y fut introduite par le frère Fiacre, et voici à quelle occasion. Ce religieux, né à Marly en 1609, d'un pauvre paysan, s'appelait Denis Anlheaume, mais n'était connu en religion et dans le monde que sous le nom de frère Fiacre II fut admis en 1631 dans la congrégation des Augusiins-Décliaussés ou Petits- Pères, après avoir exercé pendant quchpies années la profession de potier d'élain. Le frère Fiacre devint bicnlùt l'un des orncmens de la maison conventuelle par son intelligence , par la
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tendre douceur de son caractère et de sa piété. Plusieurs auteurs du temps rapportent qu'il avait prédit la grossesse de la reine Anne d'Autriche et la naissance d'un prince. L'événement prouva la réalité du vœu prophétique du frère Fiacre. Ce fait, dont l'aullienlicilé ne saurait être garantie, a néanmoins un fondement incontestable : c'est qu'après la naissance de ce prince, qui régna depuis si glorieusement sur la France, sous le nom de Louis XIV, la reine-mère honora ce bon moine de son estime particulière, ainsi ([ue le roi son fds, comme on le verra bientôt. A l'occasion de cette naissance qui comblait tous leurs vœux, Louis XIII et Anne d'Autriche firent présenter à la célèbre église de Notre-Dame-de-Lorette, nomméepar les Italiens la Sainte Maison, Santa Casa, deux couronnes d'or enrichies de diamans, lunepour la Vierge, l'autre pour l'enfant Jésus , plus un ange d'argent, soutenant la figure d'un dauphin d'or massif, couché sur un bassin autour duquel étaient gravésces mots : Acceplum a f^irgine Delphinum Gallia T irgini reddït. Ce beau travail, estimé alors rcnt mille écus, avait été exécuté par l'habile sculpteur Jacques Sarrazin. Vingt ans après, c'est-à-dire en 1G59, la même reine et Louis xiv, voulant rendre des actions di' grâces à la même Vierge de Lorette de l'heureuse conclusion du traité des Pyrénées , où fut stipulé le mariage du grand roi avec l'iufantc Marie-Thérèse, se firent représenteren 1600^ dans l'accomplissemenlde ce devoir pieux, par le frère Fiacre. Le bâtiment sur lequel il s'embarqua à Marseille fut obligé de faire relâche dans le port de Savone, île de l'Etat de Gênes, peuplée de dix mille aines, devenue sous l'empire chef-lieu du département de Montonotte. Frappé de la dévotion des habitans de la ville et même de toute la haute Italie, pour Notre-Dame de la Misériricorde {la Madoiui di Mlsericoniia, c'est ainsi ([u'on la nomme dans le pays), il résolut de l'introduire à Paris. Le frèro Fiacre, à son retour de Lorelle, cul l'honneur d'entrelonir la reine Anne d'Autriche et la jeune reine Marie-Thérèse de tout ce que produisait de merveilleux la dévotion de la Madone de Savone, et leur exprima le désir delà voirélabliedans la capitale. Leurs Majestés s'empressèrent de déférer à son vœu, en l'aidant de leurs libéralités^ pour faire sculpter, en marbre de Carrare, la statue de cette Vierge, de mème(|ue celle du campagnard Antoine Botta, promoteur de ce culte local, [.es deux statues arrivèrent en France l'an
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1G04. Le frère Fiacre Iravaillait en ce monienl à faire établir une maison de son ordre à Monlmartre , dont Notre-Dame- de-Savone aurait été la patronne titulaire. Si ce projet avait réussi, les statues auraient été placées dans l'église du couvent. Mais comme, malgré tout son crédit, il ne put parvenir à vaincre les diflicidtés (pi'il rencontra, il fallut y renoncer*, (le fut alors que Louis xiv ordonna à Colbert, en sa qualité de surintendant des bàtimens de la Couronne, de faire décorer à Nolrc-Damedes-Vicloires une chapelle digne du culte qui devait y être exercé lorsqu'elle aurait reçu les deux statues^ ce qui eut lieu en
La seconde chapelle à gauche de l'entrée, actuellement sous l'invocation de saint Charles Borromée, était autrefois consacréeà Notre-Dame-des-Sept-Douleurs, la plus ancienne, assure-l-on , des dévotions à la Reine des Anges. C'est à cette chapelle^ et sous cet ancien titre, qu'Anne d'Autriche fonda une confrérie. Elle fut approuvée par un bref du pape Alexandre vu, eu date du 26 mai 10.56, visé par Alexandre Hodeng, grand-vicaire du cardinal Paul de Gondy , archevêque de Paris, le 24 octobre de la même année. Il y eut aussi des lettres-patentes le 20 décembre suivant, dans lesquelles cette reine était reconnue protectrice spéciale de l'institution, et elle fut reçue à ce titre à l'église , le 21 mars 1657, jour de la fête patronale de la confrérie. La reine Marie-Thérèse, les princesses , les dames, et une foule d'autres personnages qui accompagnaient leurs Majestés, voulurent en faire partie; à cet effet, on inscrivit leurs noms et ([ualilés sur un registre à ce destiné. Celte confrérie n'existe plus: elle a été remplacée, en 4838, par celle du Très saint et immaculé Cœur de Marie à la chapelle de Notre- Dame-de-Savone. Sa Sainteté Grégroire xvi, par un bref du 24 avril de la même année, l'a élevée à la dignité d'archiconfrérie. Notre qualité de pasteur de Notre-Dame-des-\icloires ne nous permet pas de motiver longuement les éloges que mérite celte institution. Nous nousbornon.s à constater (pi'elle compte des membres afiiliésdans toutesles parties du monde chrétien , et que le chiffre total de ces membres s'élève à environ trois millions.
" Le frère Fiacre rtloiirul en ifiSl el fut inhumé dans Irglise des Pelils-Pères. Vénéré de lôiiles les classes de la sociolé, à sa mort le peuple surloul aiiachait un grand prix i son porlrail. On croii même que c'est delà que s'inlroduisil l'usage d'en placer la gravure dans l'intérieur des voilures de louage, comme un prcsertalif de malheur : d'nii le nom de fiacre •illribué à «'es voilures.
Dès que Louis xiii eut pris sous sa proleclion lu congrégation des Augustins-Déchaussés, ils vécurent sans trouble désormais et se rendirent dignes de celle de Louis xiv, ainsi que nous venons de le voir. C'est alors que plusieurs de ces Pères consacraient à l'étude tous les niomens que ne réclamaient pas leurs exercices religieux, et (jue plusieurs d'entre eux se firent remarquer par leurs travaux scientifiques ou littéraires : nous ne mentionnerons (|ue les plus connus.
Le P. Anselme de la Vierge Marie (Pierre Guibourg, de Paris) publia : 1" Le Palais de l'honneur, 1 volume in-S» ; — 2" le Palais de la gloire, 1 volume in-8"; — 3» Histoire généalogi<|ue et chronologi(|ue de la maison royale de France et des grands officiers de la couronne, 2 volumes in-i". A peine ce dernier ouvrage avait-il paru que déjà il s'appliquait à le corriger et à l'augmenter, mais la mort l'ayant surpris en 1674, il légua ses manuscrits à son savant ami Honoré Caille, sieur Du Fourni , auditeur à la clianibredes Comptes, pour (ju'il le continuât. Celui-ci porta l'œuvre à deux volumes in-folio, qui parurent en 1712.
Le P. Ange de Sainte-Rosalie (Pierre IloU'ard , né à Blois en 4655) est auteur d'un livre assez rare aujourd'hui, intitulé : État de la France, Svolumes in-12. 11 préparait une 3" édition de l'ouvrage du P.Anselme, continué par Du Fourni, maisétant mort subitement en 1726, le P. Simplicien, son collaborateur, termina ce grand et curieux monument (|u'il publia en 9 volumes in-folio.
Le P. Placide de Mainte-Hélène (Kraneois Desmarest , né à Paris en 1649) entra en religion à l'âge de dix-sept ans. Fils d'un marchand passementier aisé , il avait l'ait de bonnes éludes, et son beau-frère , Pierre Duval, géographe très estimé de son temps, lui ayant donné des leçons de géographie , mit en lui le germe d'un talent qui se développa un peu plus tard. En effet, après s'être consacré à l'état monastiiiue, il partagea ses momens entre la prédication et la culture de cette partie descounaissances humaines dans laquelle il éclipsa tous les géogra|)hes de son siècle. Il composa un grand nond)rc île cartes (|u'il eut l'honneur de présenter à Louis XiV. Ce prince, juste appréciateur do tous les genres de mérites, le nomma son géograjdie ordinaire , par brevet du 20 janvier 1705. Le publie partagea
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celle haule opinion du souverain, car les caries du P. Placide devinrent classiques et acquirent une valeur supérieure à toutes les autres.
Aux jours mauvais de la révolution , l'église Notre-Damedes-Victoires servit aux assemblées municipales, aux élections, etc. Puis, un arrêlé du directoire exécutif, en dale du iH nivôse an IV (8 janvier 1~9G) la transforma en Bourse, ou lieu de réunion des banquiers, agcns de change, courtiers, négocians et spéculateurs de toutes les sortes. La paix ayant été rendue à l'Église par le concordat de 1801, l'exercice du culte ne fut repris qu'en 1803 aux Pelils-Pèrcs, attendu que l'église des Filles- Saint-Tliomas l'avait provisoirement remplacée, et àcelteépoque on rendit seulement l'ancien réfectoire du couvent. Là devait être le berceau de la paroisse de Notre-Dame-des-Victoires. F^orsqu'ensuile on eut divisé l'administration municipale de Paris en douze arrondissemens, la mairie du troisième prit possession des bàlimens de la maison conventuelle. Les offices paroissiaux se célébrèrent alors dans le local (|ui sert aujourd'hui de sacristie. Mais un décret impérial du 3 janvier 1809, ayant transféré la Bourse au Palais-Boyal, rendit en même temps la |>artie principale de l'édifice à la religion catholique. La remise en fut faite au clergé le 9 novembre de la même année.
Mgr. de Bohan-Chabot, ancien évêque de Saint-Claude et de Mende^en lit la consécration solennelle. Jusque-là les deux églises furent concurremment des succursales de Saint-Eustache. Celle (les Filles-Saint-Tliomas devant être démolie pour servir d'emplacement au palais delà Bourse actuelle dont on posa la première pierre en mars 1808, sa titulariléa été jointe à Notre-Dame-des- Vicloires, qui, ainsi qu'on l'a dit, a eu pour premier curé paroissial le père Bivière, au zèle duquel nous devons la restitution des tableaux qui ornent le cbœur. Décédé au commencement de 1811, M. Decroix le remplaça le 12 mars de la même année. Celui-ci eut pour successeur M. Fernbach , ancien religieux de l'ordre des Frères-Prêcheurs, en février 1814. A la mort de ce respectable ecclésiastique, survenue en juin 1832, feu Mgr. De Ouélen daigna nous confier les fonctions que nous avons l'honneur d'exercer en ce moment, et dans lesquelles nous fûmes installé le 23 août suivant.
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Considérée dans son origine, noire église ne compte (|ue deux siècles d'existence; considérée comme édifice, elle est encore moins ancienne. Mais on a pu juger, d'après res(|uisse rapide qui vient d'être donnée de son histoire , qu'elle ne le cède à nulle autre, de son âge, en illustration el en souvenirs glorieux, puisqu'elle a vu dans son enceinte tous les genres de grandeurs humaines venir là baisser leur front devant la suprême majesté du Roi des rois.
DUFRICHE-DESGEINETTES ,
Curé de Xolre-Dami-'-des-Vicloires.
S.-J A COI JES-L A-BOUCHERIE
Dans le court espace qui nous esl tracé, nous nous proposons moins l'hisloire descriptive qu'une sorte d'oraison funèbre de cette église qui brilla parmi tant de rivales et dont il ne reste plus aujourd'hui que la tour, ce grand souvenir de pierre qui seul est resté dans la destruction comme le grand mât d'un vaisseau naufragé , debout au milieu de la grande ville ei la dominant de toute sa hauteur, comme pour prolester contre la profanation qui a brutalement arraché, de ses flancs sécidaires, sa vieille basilique, aux ogives enchantées, aux vitraux élincelans; réunion féerique de tous les ordres d'architecture, tiavaux immenses, où bien des paroissiens célèbres, dont nous dirons les noms, avaient pour ainsi dire profondément sculpté dans la pierre leur persévérance et leur piété, comme pour la transmettre aux siècles à venir.
Inconstance des hommes et desévénemens ! Il n'a fallu que quelques jours pour enlever, au sol de cette patrie délaissée, le temple sacré qui en était l'ame , ce religieux et pénible enfantement de presque tous les siècles chrétiens, et sous les voûtes duipiel reposaient en paix, depuis si longtems, ces hommes saints et ces pieux paroissiens qui en furent dans tous les temps la gloire el l'ornement!
A ceux qui nous demanderont la cause de la destruction de
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celle église , nous répondrons que la lourinenle révolutionnaire a passé par là , qu'elle a soufflé sur les pierres sacrées pour les disperser; el avec eux alors nous maudirons ce jour à jamais impie, où la sialue de sainl Jacques, arrachée à la pelite lonr siluée à l'angle nord-ouest, et précipitée de son sommet, roula sur le parvis ses membres brisés au milieu des ricanemens d'une populace ameutée et stupidement joyeuse.
Mais laissons de côté ces tristes souvenirs et contentons-nous de nous asseoir tristement sur des ruines pour redire l'histoire abrégée de ce temple détruit, qui^ comme la maison paternelle, eut autrefois des enfans pour aimer jusques à ses pierres et à ses murailles. Pîacuerunt servis suis lapides ejits.
L'origine de cette église semble d'abord vouloir échapper à toute investigation et se perdre dans l'obscurité des temps, mais, en consultant avec attention tous les historiens qui se sont occupés de l'époque de sa fondation , nous nous sommes rangés à l'opinion de Sauvai, qui pense que Saint-Jacques ne fut anciennement qu'une chapelle bâtie sous le règne de Lothaire Ur, vers l'an 954, el dédiée à sainte Anne.
Elle fut, selon le même auteur^ élevée pour l'usage des bouchers et des tanneurs relégués dans ce faubourg , en vertu d'une loi de police romaine qui excluait des villes les artisans dont la profession était sale et infecte; on ne voulait pas qu'ils fussent pend;int la nuit privés des secours spirituels. Il est bon de dire (|u'à cette époque la Cité se trouvait entourée de hautes et fortes murailles dont les portes se fermaient à l'heure du couvre-feu.
Ce ne fut guère que vers 1 119 que celte église, sous l'invocation de S;iinl-Jacques-le-Majeur, dut jouir du litre de paroisse, ainsi que l'alleste une bulle du pape Calixte ii , du 14 des calendes de décembre i 119, qui s'exprime ainsi : in suburhio parisiacœ urbis ecclesiam Sti-Jacobi cum parochid. C'est aussi vers cette époque (|u'elle reçut le surnom de Slus-Jacobus in Carnificerid; sans doute à cause de son voisinage de la Grande- Boucherie et aussi poul-ètre parce (|uo cette antique corpor.ition des bouchers ne contribua pas |)eu par ses richesses et sa piété à sa haute splendeur.
Kn effet, nous voyons les bouchers de Saint-Jacques ilevenir |K>r la suite fort riches et fort puissans. Maîtres héréditaires des L'taux de la Grande-Boucherie, et de la boucherie Sainle-Geiie-
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viève^ ils faisaient passer ces étaux d'hoir en hoir, comme des Qefs, el toujours aux aînés; les mêmes familles les ont possédés pendant plusieurs siècles : ainsi les Saint-Yon et les Thi- Iterl, déjà importans sous Charles v en 13TG, subsistaient encore en 1700; du reste, gens fort rangés, d'une grande piété et fort affectionnés à leur paroisse. On voit, dans les Actes de saint Jac(iues, le boucher Allain y acheter une lucarne pour assister , de chez lui, au saint sacrifice de la messe, el le boucher Haussecul , une clef de l'église pour y faire ses dévolions à toute heure.
En l'an 1108, Ponce Archamberl, abbé de Cluny , fit don de celle église aux religieux de Saint-Marlin, el les prieurs de ce monastère en devinrent naturellement les présentateurs; c'est un droit qu'ils ont conservé jusqu'à la fin.
Vainement les curés de cette paroisse voulurent se soustraire à cette domination; tous échouèrent dans leurs projets d'affranchissement.
Dès l'an 1 123, l'évoque Etienne avait, à l'exemple do ses prédécesseurs, donné au prieur de Saint-Martin la moitié du casuel de celle cure. Gui, qui au commencement du xin« siècle était archiprêtre de Paris et curé de Saint-Jacques, se révolta contre ce partage, el demanda justice au pape Innocent m qui, en 1207 , nomma des juges qui donnèrent gain de cause au prieur de Saint-Martin. Gui, ne se regardant pas comme vaincu^ recourut encore au pape et en obtint, pour nouveaux juges , le prieur de Saint- Victor, l'archiprèire de Saint-Séverin et Pierre Pulvereau , chanoine de Notre-Dame, lesquels confirmèrent la décision des premiers juges, et le pape y ajouta la sienne par une bulle du 20 décembre 1209.
Toutes ces décisions n'en imposèrent pas à sept des successeurs du curé Gui, mais ils ne furent pas plus heureux. Enfin cette contestation est portée au concile de Bàle, qui la résout en faveur des religieux de Si-Martin. Le parlement de Paris juge de même en 1626, laissant ce[)endant au curé le choix de donner tous les ans cin(| cents livres, avec la moitié des cires, ou la n)oitié du casuel.
De quelcùlc fut le bon droit .'' Nous abandonnerons toute discussion à cet égard, pour revenirà l'origine de notre église, (|ui d'abord circonscrite et irrégulière, et devenue trop petite pour
le grand nombre de ses paroissiens , va s'agrandir successivemenl pendant le rours des quatorzième et quinzième siècles.
En 1399 s'élève, par les soins et au.\ frais de Nicolas Flamcl, le fameux porche de St-Jacques, qui, selon Sausal, était un lieu de plaidoirie où Ton tenait le plaids de la justice foncière du Hef Popin ou Tliibaut-Todé ; il y avait en outre une espèce de tribunal soit pour l'onficial, soit pour le curé, qui, en saciualiléd'arcliiprêtrc, avait le droit d'y prononcer quelques jugemens.
Les différentes chapelles latérales s'élèvent aussi successivement aux frais dune foule de pieux paroissiens : c'est encore le célèbre Tlamel dont nous parlerons plus haut, Nicolas Arrode, bourgeois de Paris, Jacqueline la bourgeoise, Jehan Damiens elJeanncTîiillefer sa femme, Nicolas Boulard, écuycr de cuisine du roi, avec Jeanne Dupuis sa femme, qui firent bâtir la chapelle de St-Nicolas, en s'cngageant à la faire édifier et fonder de leur propre, à leurs coûts et dépens, tant de piliers, de murs, et voirières, comme d'autres choses quelconques ; viennent ensuite Simon de Dampmartin, valet de chambre du roi notre sire, Changeur et Marguerite sa femme qui, suivant l'exemple de Boulard, firent construire aussi à leurs frais la chapelle dite du Chevet, où ils furent inhumés.
Si nous suivons pas à pas la construction de celle église , nous voyons qu'elle subit une longue interruption pendant les troubles qui désolèrent la ville de Paris sur la fin du règne de Charles vi et sous une partie de celui de Charles vu.
En 1468, Jean Poiseau bâtit la première croisée après le chœur; cette croisée portait à la clef de voûte l'image de saint Jacques; il paraît que c'était un magnifique travail.
En 1 479, Vanhelol, maçon, construisit le grand portail, (|ui était aussi fort remarquable; c'est à partir de celle épo(|ue(|ne l'église marcha d'agrandissemens en agrandissemens ; c'est alors que les fidèles se réuniront pour donner à leur église l'éclat et la splendeur des plus beaux monumens religieux de Paris.
El ce qui ne contribua pas peu à stimuler leur zèle , ce furent deux bulles d'un pape dont nous ignorons le nom, données en faveur de la fabrique de l'église des bieifaiteurs du salut de Notre-Dame, et autres personnes , el qui de nouveau mises en évidence en 1 i26, el traduites du latin en français,
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gi-ossoyées en grosses lettres de /burme {sly\c du leiupsj, furoiil ornées de verges d'azur et de vermillon, el atlachées à lenJruit du tronc de l'œuvre pour que chacun pût les lire.
C'est à celle époque qu'une dame Agnès de Dampmartin, bourgeoise de Paris, fil cession à l'Eglise d'une maison à elle, dite maison d'aumùne el qui depuis fort longtemps servait, grâce aux soins et aux cliarilés de celle biendiilrice, à rassembler de pauvres femmes. Les titres d'où je lire ces faits, dit Villain, les appellent les pauvres femmes veuves.les bonnes pauvres femmes de la rue des Jrcis; et il est à remarquer, ajoute cet auteur, que cette même maison^ qui avait autrefois servi à loger J.-C. dans ses membres pauvres, fut consacrée en une chapelle, où l'on conserve le corps même de J.-C. dans l'Eucharistie.
Nous voudrions avoir plus d'espace pour redire ici les noms des paroissiens qui contribuèrent par leurs donations pieuses à l'érection de ce monument détruit.
De constructions en constructions , nous arrivons en l'an 1508 : c'est à celle époque quf l'oii jeta les l'ondemens de la tour que nous voyons aujourd'hui et qui seule a survécu.
Elle fut bâtie sur remplacement de deux maisons appartenant à Jacques TJioynes, nalif de Sl-Leu-Taverni, maître es arts, curé de Sanois, chanoine de Montmorency, et depuis maître des écoles de la paroisse.
Par son testament du 27 août 1505, Thoynes avait donné la plus grande de ses deux maisons à l'église /jowr l'honneur de Dieu, dit-il, et de M. saint Jacques; il léguait la seconde à la confrérie de Si-Fiacre des bonnetiers.
La fabrique^ ayant besoin de l'emplacement des deux maisons pour le grand projet qu'elle avait formé, s'adressa aux bonnetiers, pour la cession de celte maison ; ceux-ci refusèrent, mais les marguilliers eurent recours à la protection des juges du Châlelel, alléguant <7He leur étant besoin d'édifier une tour, ils ne pouvaientla faire édifier en un lieu plus convenable: c'est alors <|u'une sentence du Châtelet, rendue le 26 février 1508, obligea les confrères bonnetiers à la cession de leur propriété.
On put alors commencer les travaux (|ui durèrent quatorze ans, el en 1522 l'ouvrage élait complélement terminé. La pierre que l'on enqiloya coùlaii 20 sols le chariot, el le moellon 20 deniers; on aclieia 00 pieds de pierre de liais pour les gargouilles,
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au prix de 3 sols A deniers le pied. Ce fut Rault, tailleur d'images, qui fit la statue de saint Jacques , que l'on voyait avant la révolution de 89 sur la calotte de l'escalier, ainsi que les animaux qui sont aux trois angles et qui représentent les symboles évangélisles. Ces quatre pièces ne coûtèrent que 20 livres lonriiois.
Cette tour est d'une élégance remarquable, elle s'élève gracieuse sur la cité, comme une reine superbe que l'art gothique et l'art de la renaissance semblent se disputer pour l'embellir. L'un se déploie capricieux et léger sur tous les flancs de l'édifice, on s'élançant jusqu'à son sommet ; l'autre s'est contenté d'attacher à son front celte belle couronne symbolique, que nous voyons encore pure et intacte, comme au jour où elle sortit do la main du sculpteur.
De tout ce qui embellissait ce splendide édifice, il nous reste à regretter la statue de saint Jacques , qui pendant la révolution fut précipitée de son sommet, et l'harmonie de douze magnifiques cloches qui palpitaient autrefois sous cette belle enveloppe de pierre, et si fort au goût de Sauvai, qu'il en trouvait la sonnerie fort harmonieuse et le carillon fort musical. Elles ont été en 93 transportées à la Monnaie.
Depuis le rez-de-chaussée jusqu'au sommet de la statue de saint Jacques on comptait cent soixante-treize pieds. Du haut de la tour on voit, dit Sauvai , la distribution et le cours de toutes les rues comme les i'eines dans le corps humain.
Nous allons maintenant rapporter ici quelques-uns des faits les plus remarquables dont St-Jacques fut le théâtre.
Le 24 mars l'414, Gérard de Montaigu, évoque de Paris, vint faire la consécration du grand autel élevé dans le chœur nouvellement construit ; il fut invité à l'accomplissement de cette sainte cérémonie par Nicolas Baye, alors curé et greffier au parlement.
Ce jour-là, les paroissiens eurent l'honneur de traiter leur prélat, et il fut ordonné qu'à monseigneur l'ci'eque on donnerait un plat de poisson qui coûta en un gros quarreau 40 sols, en une aloze 18 sols, et pour une quarte d' Ifippocras il sols, total 70 sols parisis.
Le 1" août de cette même année, il fut chanté solennellement une Messe à diacre et sous-diacre, et aux orgues pour le bien ,
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état et santé de la personne du roy notre sire. C'élail pour le roi Charles sixième du nom dont l'étal de démence affligeait alors le royaume.
Trois jours auparavant, ce prince était venu visiter St-Jacques. Voici ce que je trouve écrit sur cette solennité, dit Villain dans son histoire de Sl-Jacques-la-Boucherie; Cette mention mémorable pour les paroissiens mérite, dit-il, d'être rapportée en entier: Lel'i)^ jourde juillet 1414 , qui fut le jour de la fête de M. saint Jacques, fut le roy notre seigneur enpélérinage en la dite église, et fut donné par icelui seigneur en quatre écus d or soixante et douze sols parisis; et les registres qui nous ont conservé ces faits font aussi mémoire de plusieurs tailles imposées sur les habitans de Paris.
La première le fut en 1414, sous Charles vi; et ce qui prouve l'importance de la paroisse, c'est que l'on fut seize jours à en faire l'assiette dans son étendue. Les marguilliers payèrent le 18 avril de cette année 18 livres 15 sols 10 deniers parisis aux officiers du Chàtelel qui firent cette assiette de taille;, les autres tailles furent imposées en 1427 et 1428; les Anglais alors étaient maîtres de Paris; un commissaire et deux notaires vaquèrent pendant dix jours à l'assiette de la première, celle de 1427.
Comme tant d'autres églises, St-Jacques a joui du droit d'Asyle, droit sacré, inviolable, placé dans la maison du tout-puissant comme un contrepoids naturel à la justice aveugle, expéditiveet souvent terrible, de ces époques de féodalité et de barbarie.
Vers l'an 1405, l'église n'étant pas entièrement terminée, on éleva sous ses voûtes une petite chambre, pour servir de lieu de refuge.
A peine achevée, celte chambre fut le théâtre dun événement assez remarquable. En 140G, un criminel poursuivi par des sorgens se précipite dans l'église en criant : Asyle ! asyle! Sans égard pour la sainteté du lieu, les sergens l'en arrachèrent brutalement, et le conduisirent à la Conciergerie. L'évêque d'Orgeraonl fit aussitôt cesser le service, et ce ne fut qu'après avoir obtenu pleine et entière justice de cette odieuse profanation , qu'à la prière du parlement il leva l'interdit (|u'il a%ait fulminé.
Celle même année, un nommé Valcange, soupçonné de meurtre, fut encore enlevé de St-Jacques et conduit en prison : par arrêt du 8 février, ceux qui l'avaient pris l'y ramenèrent.
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Bien avant celte époque, en 1358, le meurtrier de Jean Baillet, trésorier des finances, se réfugia dans St-Jaccjues; le daupiiin, depuis Charles v, régent du royaume, l'y Al arrêter et pendre. Maisl'évêquede Paris, Jean deMeulan, protesta hautement contre celle usurpation du pouvoir royal, car, ayant fait enlever du gibet le corps de l'assassin , il lui fil rendre dans l'église même tous les honneurs des plus splendides funérailles et il y assista en personne.
Pendant la révolte des Maillolins, un fermier des Aides, poursuivi par la populace, se réfugia également dans l'église; déjà il avait pénétré jusqu'au grand autel, et là, tenant embrassée l'image de la Vierge, il invoquait à grands cris son droit d'Asyle : mais le peuple fut sans pitié.
Ici, et en présence de ces deux derniers faits, nous remanjuerons que ce droit ainsi que tant d'autres ne furent jamais violés que par la royauté-abusant de sa puissance, ou par la populace furieuse.
Nous allons rappeler maintenant les noms de quelques uns des principaux donateurs qui contribuèrent à l'embellissement intérieur de St-Jacques. Il fut donné à l'église nouvellement reconstruite cinq magnifiques colonnes de cuivre, dont quatre environnaient le grand autel, la cinquième portait une châsse, où l'on enfermait les reliques, el de celle colonne sortait une crosse qui, suivant l'antique usage, soutenait un St-Ciboire en vermeil, pour la réserve du Sl-Sacremenl, et on y lisait au bas l'inscription suivante : Ces colonnes ont été données par très révérend père en Dieu Maître Jehan Raulin , évéqiie et cardinal d Autun, le quel fut baptisé en icelle église, et assis, la vigile Mgr St. Jacques et St. Christophe, l'an l'iS'l.
Le don d'un livre était à cette époque chose assez importante, puisque nous voyons qu'on a conservé le souvenir d'une bible donnéeà l'église en 1484, le jeudi, veille de l'Assomption, parla veuve de M. Jean de Sl-Romain.
Cette bible était en latin et imprimée en deux volumes, lesquels reliés entre deicv ais furent enchaînés el attachés , es chayères du chœur. C'était probablement dans la crainte qu'ils ne fussent enlevés, c'était aussi pour que certains eeclésiasli(|ues, trop pauvres |)Our sj procurer dos livres dont le prix alors était exorbitant, ne fussent point privés des saintes lectures.
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La veille des grandes solennilés, les paroissiens asaienl coutume de faire quelciues présens à l'église; ainsi, en 1412, Simon Bureau de la Rivière donna un joyau d cagenl en forme de pellerin; Jean Bureau de Monglat présenta en 1453 , la veille de Noël , un petit tapis de Turquie; Franchequin Joan , épicier, avait donné en 141'2 an petit reliquaire en un rondeau de cristal enchâssé d'argent blanc , ou il y avait de la jambe et de la côte des Saints Innocens. En 1450 il fut aussi donné un autre joyau, oii était, est-il dit, encJidssé dufustde la vraie croix. ¥\AmG\ fit aussi offrande de deux tableaux destinés à ne paraître que les jours de grande fête. L'un s appelait imagerie d'une pitié de jy.S.; l'autre représentait la Passion et la Résurrection. Jacques Testartd, corratier de sel, donna aussi, le 10 janvier 4412 , 48 livres parisis pour soutenir et desservit de feu et autres choses une lampe assise en la dite église contre un pilier d'icelle a toujour.
Nous dépasserions les limites qui nous sont imposées, si nous voulions redire ici tous les noms honorables qui, par leurs largesses et leurs bienfaits, contribuèrent à la magnilicencc intérieure et extérieure de cet édifice, que tant de souvenirs amoncelés par la piété de nos pères doivent nous rendre aujourd'hui si regrettable. Multum illic sedimus et flevimus cum recordaremur.
Sur la fin du règne de Louis xi , pour conjurer la peste , la guerre et la famine , fléaux terrible^ (|ui alors pesaient sur le royaume de France, on fit dans Paris un grand nombre de processions générales ( c'était aussi en grande partie pour la santé du roi qui louchait à sa fin); Saint-Jacques se distingua des autres paroisses en déployant dans ces cérémonies une pompe et un luxe vraiment remanjuables.
Le dimanche 9 janvier 1482 , on célébra en grande pompe , à l'occasion de la paix récemment conclue^ une cérémonie à laquelle assistaient les ambassadeurs de Flandre.
Une autre procession eut également lieu le dernier jour du mois d'août de celte même année. L'intention marquée était que Von priât pour la prospérité du roi, pour son corps et pour son ame. Louis xi mourut ce même jour.
Citons maintenant quelques usages particuliers à Sainl-Jac- (|ues. L'hiver, on recouvrait inlérieuremcnt toute l'église ûc Feurre ou paille pour la plus grande commodité du peupli-; on
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élCj à l'Ascension cl à la Pentecôte, on la jonchait d'herbes et de feniliage, et à la fêle Patronale onélevail des niays que l'on plaçait dans des pierres creuses et remplies d'eau pour les héberger, c'est-à-dire pour les entretenir fraîches.
A la Pentecôte, au moment où l'on chantait le Veni Creator , un coulon blanc, un pigeon descendait du haut des voûtes; alors on lançait une grande quantité d'oiseaux qui, prenant leur essor au milieu des étoupes enflammées, se répandaient par toute l'église.
Enfin, le jour de Noël , on offrait à la curiosité publique le spectacle de la Gésine-Nolre-Dame , c'est-à-dire de l'enfantement de la Vierge Marie. L'enfant Jésus y paraissait coiffé de deux bonnets fourrés d'étoffe d'or, et d'une robe également fourrée et brodée en or.
Voici quels étaient les préparatifs de celte fête. Nous les transcrivons ici tels que nous les donne Villain, qui dit les avoir puisés dans le petit registre de la paroisse, et qui en donne la description suivante.
" Ensuite ce qui appartient pour servir au lieu ()u'on dit la Gésine- Notre-Dame , 1° une petite custode de toile azurée. /tem deux petits bonnets fourrés de lélisse, l'un de velours vert et noir , ouvré et broché d'or, dont chacun a un petit boulon de perles en manière de houpe pour servir à l'enfant. Item une petite robe de damas noir, brochée d'or, ouvrée à fleurettes blanches et vermeilles , fourrée de menu vair , et bordée de lélisse, pour servir au dit enfant. Item un contour de soye à oiseaux papegaulls, et autres pour servir durant la gésine. Ite/n un autre contour de velours vermeil et noir tout autour, et le corps d'autre soye fourré de menu vair pour servir à la dile gésine. »
Dans ces temps de foi simple et naïve, il fallait des représentations frappantes et sensibles, s'harmoniant inliinemenl avec l'idée religieuse , pour remuer l'imagination du peuple, et l'entretenir plus fortement dans sa croyance. De là ces spectacles religieux dont la foule était avide.
Hientùl le profane se mêlant au sacré, les abus commencèrent à déborder ilc tous côté.s^ et l'on se vil forcé de suspendre pour toujours ce qui, dans son principe pouvant exercer sur les masses une bonne et salutaire influence, dégénéra par la suite en une afCn'uso iinmnralili'.
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A l'hisloirc de Sl-Jacques se rallaclie le souvenir d'un grand mombre de confréries , ces saintes cl pieuses milices dans les- <|iiolles nos pères aimaient à s'enrôler.
La première confrérie qui s'établit dans cette église, fut celle de Sle-Anne sa l''" patronne; )a seconde^ celle de St-Jacques : c'est à l'occasion de cette confrérie que Gamache, grand-veneur de Charles VI, fait prisonnier à la bataille dAzincourt, donna en 1413 irente-six sols à l'œuvre en mémoire d'un vœu qu'il avait fait mettre devant limage de saint Jacques, et pour laisser ardnir les cierges.
Vient ensuite la confrérie des maîtres bouchers, appelée, dans les comptes de 1426 à 1432, la confrérie de la Nativité de Noire-Seigneur aux maures bouchers de la ville en la chapelle St-Louis.
Celte chapelle Si- Louis fut bâtie par cette corporation^ (pii, selon Lebœuf, ne se relira à St-Jacques, pour y fonder cette confrérie, que lors(|u'en 1416 sa boucherie fut abattue en vertu de lettres-patentes , (]u'obtinrent du roi le comte d'Armagnac et Tanneguy-Duchâtel, ces fiers et implacables adversaires de la fiiction Bourguignonne dans laquelle les bouchers avaient pris une paru fort active.
Ce fut sans doute pour lutter contre l'injustice et la tyrannie de ces hommes puissans , que les bouchers fondèrent cette confrérie; car il est à remarquer que le résultat de celte sainle association fut tel que, deux ans après, Charles vi leur accorda la permission de rétablir leur boucherie.
Nous citerons également la confrérie i\cSt-Bernard aux pèlerins, celle de St-Jean Vé^'angéliste aux peintres et selliers , une de St-Miclul aux chapeliers et aumussiers de la ville, une autre de St-Fiacr-e aux bonnetiers ; les confréries de St-NicGcolas, du Sl-Sacrenienl ; enfin celle de St-Charles Borromée, dans laquelle se firent recevoir saint François de Salle, Ann(! d'Autriche, épouse de Louis xiir, Marie Thérèse d'Autriche , femme de Louis xiv, Charlotte Marguerite de Montmorency , femme d'Henri de Bourbon prince de Condé, enfin Henriette! «l'Angleterre duchesse d'Orléans.
Nous terminerons cotte esquisse histori(|ue, en donnant un souvenir à (pieUpies uns dos bionfailcurs de celte paroisse, qui furent inhumés dans l'église: nialhourousemonl la perte de beau-
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coup de liires ne nous permet pas de remonter plus luuil que
Cette même année 31 juillet mourut Jacqueline la Bourgeoise, teinturière, rue Marivaux. Ses bienfaits se trouvaient énonces dans une é|)ilaplie en vers français, gravée sur un pilier entre la chapelle de la Vierge et celle de la Communion. Voici le commencement de celte épilaphe; nous regrettons de ne pouvoir la citer en entier :
Ami qui par cy prené* vo voye <;el escril chacun do vous voye Fous Jacqueline la Bourgeoise Marcliaude loyale et courtoise Et en Marivaux leinlurirre Jadis coninie large atinionière A l'œvre de céans laissa Une maison quand trépassa.
Une autre inscription aussi en vers français, sur un autre pilier, faisait mention de plusieurs fondations faites à l'église par Jean Taillefer, et Jeanne Damiens sa femme.
Nicolas Boulard, dont nous avons déjà parlé comme fondateur de la chapelle Saint-Nicolas, fut également inhumé dans l'église, le 28 Juillet 1399. Citoyen aussi zélé que bon paroissien, il rendit aussi, au rapport de Juvénaldes Ursins, un service important à l'État. Voilà ce qu'en rapporte cet historien.
« En 1383, Charles vi ayant assemblé ses gens contre les Anglois (|ni étoicnl en Flandre, difficulté y eut grande comme un si grand ost pouvoit avoir vivres : et fut mandé un marchand bourgeois de Paris, nommé Nicolas Boulard, le quel se fit fort de trouver d'j bled, et mener a l'ost pour cent mille hommes quatre mois; et lui fut ordonné afin qu'il le fil, et aussi qu'il seroit bien payé, le (piel fil ses diligences. » Le même auteur dit encore qu'en l'année 1388, pour ce qu'on avoil vivres à grande difficulté, Nicolas Boulard marchand à Paris envoya vers leKliin, el par sa diligence oi." amenoit et faisoit venir vivres largement.
Boulard demeurail rue de la re«/?er/e, dite Sain l-Jaccpies-dela-Boucherie, à l'enseigne delà chaière chaise.
Jean Bureau, seigneur deMonglal, d'abord receveur ordinaire de Paris, ensuite maître de rarlillerie, chambellan de Charles vi,
SAIM-JACOUES-I A-BOI'CHERIE . 301
créé chevalier pnr Louis xi, fui inhumé dans la chapelle Saint- Simon.
Jean de Saint-Romain, seigneur deQuinci et de Frenir, d'abord procureur au Cliàtelelj ensuite procureur général de Louis xi et de Charles viii, y fut aussi inhumé.
Le fameux Jean Fernel, médecin de Henri ii , mort en 1558, (|ui laissa, outre trente mille écus d'or qu'on trouva dans son cabinet, trente-six mille livres de rente à ses deux filles. Catherine de Médicis était, dit-on, si contente de ses soins, qu'elle lui donnait dix mille écus à chaque couche qu'elle faisait.
La famille des Marcel, qui existe encore aujourd'hui à Louviers en Normandie, a rendu d'assez grands services à la paroisse, pour que nous ne les passions point sous silence.
Claude Marcel, fils de Matthieu et de Denise Marest^ qui en 1554 fut nommé par le roi pour faire la prisée des pièces d'argenterie que les bourgeois de Paris portaient à la Monnaie pour fabriquer des espèces.
Marcel, devenu échevin en 1557, sut si bien s'insinuer, dit Félibien , dans les bonnes grâces de la reine-mère, qu'elle lui fit l'honneur de tenir un de ses enlans sur les fonts; ce même jour elle lui donna la recette générale des décimes ; aussi, dans une délibération des notables de la paroisse, faite le 3 juin 1571 , est-il qualifié de receveur général du clergé, et en même temps de prévôt des marchands. Ce fut , dit encore Félibien un homme de haute probité. Il fut inhumé dans la chapelle Saint-Denis.
Enfin le célèbre Nicolas Flamel.
Cet homme extraordinaire a toujours si vivement excité la curiosité publi(|ue, et par sapiétéet l'utile emploi de ses richesses a, selon nous, tellement mérité de l'estime et de la considération de la postérité, que nous croyons devoir ici consacrer quelciues lignes spéciales à sa mémoire.
Flamel, né à Pontoise de parens obscurs, vint s'établir à Paris vers le milieu du (juatorzième siècle; pauvre et n'ayant pour unique ressource que sa plume, nous le voyons s'installer aux flancs de l'église Saint- Jacques, dans une petite échoppe de 5 pieds de long sur 2 de large, pour y exercer sa profession d'écrivain ; profession qui tout d'abord semblerait peu lucrative, si nous la considérions du point de vue de notre époque ; mais
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qui, au treizième siècle , avant la découverte de rim[irimerie , devait être un excellent véhicule pour arriver à la fortune.
Aussi, à force de travail et d'épargnes, rcussit-il en peu de temps à devenir propriétaire de son échoppe el de la maison qu'il tenait à loyer, sise au coin de la rue Marivaux; de là le commencement de cette fortune fabuleuse, sur laquelle on bàlit tant de contes ridicules et (ju'il n'acquit tout simplement, selon nous, qu'en donnantdes leçons d'écriture, en copiant ou faisant copier des manuscrits, en un mot en exerçant les fonctions d'un imprimeur de nos jours.
Nous ne réfuterons point les suppositions absurdes de quel- (jues historiens qui , voulant remonter à la source de toutes ces lichesses, n'ont pas craint de prononcer les mots de magie , de pierre philosophale , de grand œuvre. Nous nous contenterons seulement de dire que Nicolas Flamcl fut un grand citoyen, (ju'il eut le secret de faire de l'or avec son travail cl sa haute intelligence, et qu'en cela bien différent des spéculateurs et des enrichis de notre époque, il sut en faire un bon usage, en fondant des hôpitaux, des églises, en instituant des écoles et en répandant sur le pauvre toutes les douceurs de la plus sublime charité.
C'est lui qui lit bâtir une grands partie de Sle-Geneviéve des Ardens; on le voyait autrefois représenté en pied au portail de celte église. Nous savons qu'il coopéra non-seulement à tous les travaux qui se firent pendant sa vie au bâtiment de St-Jacques, mais encore qu'une grande quantité d'églises telles que St-Merry, St-Jean-en-Grève, St-Nicolas-des-Champs, St-Côme, Sl-Eustache , St-Germain-l'Auxerrois , etc., se ressentirent également de ses largesses.
Sa maison se trouvait située rue Marivaux, vis-à-visdn portail de l'église; on pouvait encore lavoir en 1750, toute chargée d'inscriptions et de figures gravées. Flamol s'y trouvait représenté à genoux, avec deux jeunes cnfans derrière lui ; on voyait au-dessus la sainte Vierge, et saint Jean assis comme sur le Calvaire, et au-dessous d'une corniche on pouvait lire ces paroles tirées des lamentations : Mes amis, qui passez la voie, regardez s'il est douleur pareille à la mienne. Au bas du pilier était nn saint Christophe accompagné d'un saint JaC(|ucs, patron do la paroisse
SAINT- JACQUES- LA-BOL CHERIE
liiilr'aiilre inscriplions gravées sur celle maison , on y lisait celle-ci :
Chacun soit conlenl de ses biens Qui n"a suffisance il n'a rien.
Flamel moiirul le 22 mars 1417, dix-huit ans après sa femme Pcrnclle, laissant un leslament fort curieux, et une inscription (lui fui après sa mort placée sur l'un des piliers de l'église, audessous de l'image de la sainte Vierge, et au-dessus du lieu de sa sépulture. Celte inscription portait: « Feu Nicolas Flamel, jadis écrivain, a laissé par son testament à l'œuvre de cette église certaines renies et maisons qu'il a acqueslées et aclialées de son vivant pour faire certain service divin et distributions d'argent chacun an par aumône, touchant les Quinze-Vingts, Hôtel-Dieu, cl autres églises et hôpitaux de Paris.
« Soil prié pour les trépassés. »
Il y avait un rouleau étendu sur lequel on lisait :
Domine Deus, in lud misericordid sperain.
Au-dessous était représenté un cadavre rongé par les vers, avec celte inscription :
De terre suis venu et en terre retourne.
L'arae rends à loi J. H. V. qui les péchés pardonne.
Les inscriptions, les bas-reliefs, les figures hiéroglyphiques dont Flamel avait décoré les maisons qui lui appartenaient, et on particulier celle de la rue de Marivaux, ont singulièrement surexcité à différentes époques la curiosité des alchimistes; aussi ont-ils fait, à diverses reprises, dans celle dernière maison une foule de recherches, dans l'espoir d'y découvrir le fameux livre d'Abraham le juif, ce dépositaire mystérieux des grands .secrets de notre prétendu sectateur de la science hermétique: tous, comme on le pense, ont été trompés dans leurs naïves espérances.
Ici l'espace nous manque, cl nous nous voyons forcés de passer sous silence une foide d'inscriptions et d'épitaphes remarquables, qui ont existé dans l'église Si- Jacques. Malheureusement lie tous ces bas-reliefs, de toutes ces inscriptions profondément
gravées comme pour alteslerdu passage éphémère de ces morls illustres, il ne reste pins rien, rien que le souvenir écrit des liantes vertus qu'ils ont pratiquées a\ec une piété si ferme et si constante, souvenirs plus impérissables encore que la pierre et le marbre de leurs tombeaux. Enfin! les choses de la terre ne sont point éternelles ! St-Jacques a subi le sort de bien d'autres églises.La révolution, sous le prétexte de l'assainissement duquarlier, a passé comme la tempête sur le vieil édifice, pour en disperser les débris sacrés: chapelles, portails^ tombeaux, tout a disparu sous son souffle dévorant; seulement un magnifique basrelief de la Vierge, travail fabuleux, un Christ de Pierre Sarrasin, les splendides vitraux de la chapelle St -Denis peints par Pinaigrier, le tableau du Paralytique de Quentin Varin, sauvés comme par miracle, furent transportés au musée des Monumens français par les soins de M. Alexandre Lenoir, que nous rappellerons ici en passant au souvenir de tous les amis des arts et des sciences.
La tourelle-même n'échappa à ce désastre que parce qu'elle fut vendue à un particulier, qui trouva son avantage à la laisser debout, et c'est à lui bien certainement qu'on en doit la conservation.
Un ignoble marché de friperie s'est élevé autour d'elle , et sur l'emplacement même de l'église. Cen'estcjue depuis 1838 que la ville a fait l'acquisition de la tour, et nous savons d'une manière positive qu'elle doit, dans le grand projet, occuper le milieu de la rue qui joindra le Louvre à la Bastille.
Lspérons donc pour elle un avenir meilleur. Aujourd'hui, et nous le disons avec un profond regret, la cupidité municipale a livré à l'industrie ce n7oaument qui, autrefois fier et superbe, jetait à tous les vents les bruyantes et lointaines volées de ses douze nsagnifiques cloches , et ([ui maintenant , vide d'harmonie, n'est plus pour ainsi dire que la pierre lumulaire de la paroisse, cl sur laquelle on pourrait graver celte triste el fatale inscription :
■ Ici fut Saint-Jac(|ucs-de-la-Boucherie.))
Gustave MATHIEU.
«iui
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LA MADELEINE
L'église de la Madeleine esl inconlestablenienl le moiiumciil religieux de Paris qui a le plus long-temps occupé la critique. Nous regrettons que les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de rappeler ici, pour les mettre en regard, quelques-unes des opinions qui sont venues tour- à-lour combler le temple saint de leur admiration sans bornes, ou de leurs incroyables outrages. Il n'est pas une pierre , fouillée par le ciseau de l'artiste, que le regard du critique n'ait à son tour fouillée avec amour ou prévention. Heureusement , il esl arrivé, — comme il arrive prescpie toujours, — qu'après ces luttes interminables, le temps et la fatigue ont étouffé ces cris pour ne plus laisser entendre que la voix de la sagesse et de la raison. Ce moment a été pour les esprits le prélude d'une révolution remarquable. Etourdie et fatiguée de tant de bruit, la foule avait passé jusqu'alors, étonnée mais froide, au pied du monument; elle ne s'était encore rien senti dans l'ame devant ce colosse de pierre. Aussi, quand elle osa, pour la première fois, tourner les yeux sur lui, elle ne comprit rien aux sentimens qui venaient l'agiter. Un jour, cependant, elle hasarda sur le colosse un regard craintif, un regard (feulant qui a peur, mais qui veut connaître : ce jour-là, le ciel avait des splendeurs ijui formaient avec les splendeurs du monument une si merveilleuse harmonie, que
ce fut pour la foule une sorte de révélalion. lille se scnlil petite, émue, remuée en présence de cette grandeur et de cette magnificence. Sa pensée se porta , avec crainte d'abord , sur tous les points du temple ; bientôt , moins timide, elle gravit résolument ces gigantesques colonnes corinthiennes, dont les lignes sévères ne lui offraient pas, pour s'y reposer, les mille et une broderies de l'art gothique; elle sattacha long-temps sur les inappréciables richesses des chapitaux. Enfin, elle arriva sur le front large et haut du colosse , et là, pleine d'admiration et d'enthousiasme, elle allait applaudir — quand elle rencontra ces mots gravés en lettres d'or :
D. 0. M. SuB. Invocatione Sanctï Magdalen.k.
^u Dieu très bon , très grand, sous l'irn'ocation de sainte Madeleine.
L'élonnement qui s'empara d'elle l'arrêta tout-à-coup.
La Madeleine est de style atlique, et on en a fait un temple chrétien. Tel est l'éternel reproche encouru par le monument. Engagée de nouveau sur ce terrain, la discussion n'avait plus de limites. Ce n'étaient plus seulement les artistes qui allaient y prendre part; d autres intérêts, remisen jeu par cette destination inattendue, allaient s'émouvoir; la question religieuse apparaissait encore, elle occupait tous les esprits ; et , chose digne de remarque, le même drapeau réunissait les opinions les plus opposées. 11 ne s'agissait plus de savoir si la Madeleine était un monument de style grec, 'romain ou français; ces questions avaient été — nous l'avons déjà dit — longuement et chaudement discutées : chaque opinion s'était , de guerre lasse , soumise à une légère transaction, et il avait été décidé que le monument était à la fois de style français, romain cl grec ; il ne s'agissait plus de savoir si, en Eraiice, au cœur de notre ville de Paris , au milieu de notre civilisation , mcscjuine par la forme et pourtant sans rivale dans le passé, ce temple n'était pas une absurdité inqualifiable, une monstruosité : il avait encore été convenu que les splendides horizons de la Grèce et les riche campagnes de l'Italie devaient former naguère à ces riches colonnades un cadre qu'elles n'ont pas ici, mais, qu'en définitive, l'œuvre n'en était pas moins belle et la monstruosité moins sublime. La transformation du Temple de la (Hoire en église I veillait dos susceptibilités toutes nouvelles; et si , d'un côté ,
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tous les hommes religieux s'applaudissaient de leur conquête , un grand nombre d'entre eux, fidèles et fervens admirateurs de nos basiliques du moyen-âge, gémissaient sur cette architecture païenne et cette distribution intérieure, élouffée, lourde, sans air et sans lumière, qui n'allait plus permeltre à la pensée de suivre la prière dans lescieux.
Tel est , depuis vingt ans , le terrain de la discussion.
« Vous venez d'élever sous nos yeux, disait, en 1837, un auteur anonyme, une sorte d'église_, pour laquelle ni temps, ni matériaux, ni or, ni ouvriers ne vous ont manqué, vous en avez eu vingt millions dans vos coffres, quarante années devant vous, des ouvriers sans nombre sous vos ordres, la faveur du gouvernement et des récompenses flatteuses. Or, que posiezvous donc pour nous sur le sol, tandis qu'on plaçait pour vous des croix sur vos poitrines? — Vous nous avez donné un grand et long bâtiment, dont la /orme ridicule ne vous a même pas
coulé des frais d'invention C'est une église, dites-vous; mais
où donc est la nef? où est le chœur? où sont les bas-côtés et les chapelles? où est la sacristie? où placerez-vous les confessionnaux? où élèverez-vous la chaire? où est la cloche ? avec quoi annoncerez-vous les cérémonies? avec un tambour? est-ce que vous croyez qu'une église c'est le premier monument venu, un théâtre, un bazar, une caserne? est-ce que vous croyez que le christianisme s'accommodera de toutes les archileclures , comme vous vous accommodez de toutes les religions? est-ce que vous croyez que l'art catholique c'est une chose vague, flott^te et misérable comme vos idées et votre foi ? Oh ! non, non, détrompez-vous; l'art catlioli(iue, c'est une conception unitaire, grandiose et magnifique, qui reproduit une seule et même pensée par son ensemble et par ses détails. Essayez de faire un théâtre, ou un bazar, ou un musée, ou une caserne, d'une église du moyen-âge; il vous faudra abattre, abattre sans cesse, et encore restera-t-il toujours (|uelque indice qui trahira l'architecture chrétienne : ce sera quelqu'un de ces monstres symbolicjues (|ui se dressent et se hérissent comme pour défendre le monument; ce sera quchpic apôtre oublié sur sa niche, quelque dentelure suspendue autour des piliers. Avec votre église, au contraire, il n'y a aucune destination forcée; vous avez écrit au bas du Ironlon : a pilu très bon i:t thès craivi), sous i.'in-
VOCATION DE SAINTE MAUiE-MADELEiNE. Effaccz celtc inscription, et metlez-y r Théâtre national, on Musée de l'industrie, ou Corps-de-garde : liberté , ordre public ; ou Mairie du neuvième arrondissement. * n
Citons maintenant quelques lignes d'un article publié tout récemment par un journal religieux :
« Sans doute, on n^a point épargné les'dorures, ni les revêteniens de marbre. Incrustations rondes, carrées, ovales, exagones, octogones; marbre rouge^ vert, rose, bleu; marbre des tons les plus étrangers et les plus discordans; métopes, rosaces, patères, palmeltes, attributs profanes, sabliers ailés, faulx du temps, torches renversées; tout cela est prodigué, sans doute, tout cela brille de toutes parts et fatigue les yeux en mécontentant l'espril. Mais celte profusion d'ornemens , d'un goût médiocre et d'une déplorable uniformité, qui cache au fond une grande pauvreté de pensée, ne constitue point un ensemble convenable de décoration : ce n'est point là la richesse, ce n'est point le goût, c'est encore moins la beauté, et surtout cette beauté sévère, cette austère grandeur, le caractère religieux , en un mot , dont doit être empreinte la demeure du Dieu vivant. ** »
Avant de dire notre propre opinion sur le monument de la Madeleine, nous allons jeter un regard rapide sur les principaux événemens de son passé historique.
Vers la lin du quinzième siècle, s'élevait sur les ruines d'une ancienne chapelle, et par les soins du roi Charles vm, une nouvelle chapelle destinée à la confrérie de la Madeleine , qui venait d'être instituée. Celte petite église , dit Jaillot dans ses Recherches critiques sur Paris, lut érigée en paroisse en 1639, et reconstruite de nouveau, vingt ans après, par les soins de Marie-Louise d'Orléans de Montpensier, et de M. Sevin, coadjuleur de Sarlat, (pii en posèrent la première pierre le S juillet
Piganiol de la Force rapporte que cette érection on paroisse lut l'origine de vives discussions (|ui s'élevèrent entre le curé de la nouvelle église et celui de la fille Lei'esque, relativement aux limites des deux paroisses. Ces querelles ne furent terminées
• ha Dominicale. T. t". P. SH8.
' •• L'Union Catholique.
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<iue treize ans après, à la suite d'un arrêt (Ui parlement, rendu en 1671.
Pendant un siècle entier , l'église fut assez grande pour recevoir les fidèles; mais, en 17G2, cette partie du faubourg Saint- Honoré ayant pris un accroissement assez sensible, on comprit la nécessité de donner plus d'étendue à l'édifice, et le projet d'une nouvelle église fut confié à Contant d'ivry, architecte du roi;, dont les plans avaient été présentés par le marquis de Marignj, frère de madame de Pompadour, et intendant des biens de Sa Majesté.
La première pierre du monument fut posée dans le mois de mars de l'année 1764. Nous voyons que les travaux étaient conduits très lentement, puisque, quinze ans après, à la mort de Contant dUry^, cest-à-dire en 1777, le monument ne s'élevait pas à plus de quinze pieds au-dessus du sol.
Cette partie de Paris, alors presque déserte, si nous la comparons au quartier que nous voyons aujourd'hui, n'était guère habitée que par les grands seigneurs et les gens fortunés. Le commerce et l'industrie, circonscrits dans d'étroites limites, n'avaient pas encore envahi ce point de la capitale, où quelques monumens remarquables et des maisons de plaisance, somptueuses et entourées de jardins magnifiques, s'élevaient de loin en loin. Les habitations de l'homme riche et de l'homme noble n'étaient pas, comme aujourd'hui, resserrées, perdues dans les habitations sales et souvent honteuses de toutes les industries. A tant de luxe, de noblesse et quehjuefois de hauteur , un voisinage si plein de misères, une atmosphère si lourde et si infecte, ne pouvaient convenir.
La place Louis xv et la Madeleine étaient donc entourées de maisons, dont les pins anciens hôtels du faubourg Saint-Germain, ces habitations princiéres, peuvent nous donner une idée. A coté de tant de richesses, on comprit la nécessité de donner à la nouvelle basilique des proportions et une splendeur que n'avaient pas eues les précédentes. « Celte basilique devait surpasser en éclat toutes les églises, ses sœurs. Conçue dans le style de Saint-Siilpice et de Sainte-Geneviève, le génie de l'architecte semblait s'être préoccupé surtout du chef-d'œuvre de Mansard. Dans des proportions plus vastes, avec plus de somptuosité peut-être , mais aussi moins de véritable élégance , les plans de
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Conlanl d'ivry rappelaient l'église des Invalides. Alors encore nous avions notre école d'Architecture, école française et naiionale dont les deu\ iMansard avaient marqué les glorieuses limites, à cette époque où d'autres génies, leurs contemporains, fondaient les véritables lois des sciences, des lettres et des arts; où les prosateurs Bossuel, Fénelon, Pascal, Labruyère, à leur tète; où les poètes, guidés par Corneille, Racine, Molière et Despréaux, arrêtaient les véritables principes de notre langue, lui creusaient son noble lit, et, dans leurs immortels ouvrages, la coulaient en bronze du jet facile et puissant dont les frères Keller fondaient les canons tleurdelysés du grand roi. Seule peut-être, entre tous les arts , l'arcliiteclure était restée iîdèle aux grands principes; la sculpture et la peinture, descendues dans le domaine de la fantaisie, humbles esclaves d'un luxe éhonté , ne jetaient plus (ju'un misérable et faux éclat. C'est à grand' peine si la coupole de la chapelle de la sainte Vierge, à Saint-Sulpice, et l'ensemble général decette décoration nous montrent encore qu'on n'avait pas oublié toutes les traditions , et qu'à défaut de la pureté du style subsistait une certaine grandeur et une allure pompeuse dont nous sommes loin aujourd'hui. Mais l'architecture était en pleine vigueur, et c'est , en vérité, grand dommage (|ue cette église de la Madeleine n'ait point été exécutée conin)e elle avait été primitivement conçue. Au centre d'une croix latine, car on se serait bien gardé d'oid)lier celle condition pre- Miièrecl symbolique de toute église chrétienne, s'élevait un vaste dùnie; à l'abside du monument , deux petites tourelles, dont on peut se faire une idée d'après celles qui surmontent l'église de Saint-Vincent de Paule, étaient destinées à servir de clochers; la façade, la partie la plus remarquable de l'édifice, était d'un grand et majestueux cITel, et rappelait, comme nous l'avons dit, la façade extérieure de l'église des Invalides. * »
A la mort de Contant d'ivry, la continuation des travaux fut accordée par le roi à M. Coulure. M. Couture avait lui-même partagé les travaux de son prédécesseur, cela ne l'empêcha pas de renverser tout ce (ju'avait fait Coulant d'ivry. Sur les ordres du nouvel architecte, la décoration intérieure de l'église fut entièrement changée; l'exlérieur du monument lui-même fut tol-
* L'Lnton Calliolnjut:.
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lemeiU déliguré que l'œuvre de Contant d'Ivry ne lut plus reconnaissable.
Les travaux en étaient là, c'est-à-dire que les colonnes s'élevaient à peine aux deux tiers de leur hauteur, quand la révolulion, qui grondait sourdement en France, éclata tout-à-coup, et enfanta, pour l'exécration des siècles, les hordes barbares et trop puissantes des démolisseurs. Notre-Dame, Saint-Germain- C Àuxenois, Saint-Sulpice, Saint- Jacques-la-Boucherie, toutes les églises, dont nous %enons de dérouler l'histoire devant les yeux des lecteurs, soulTrirent les mutilations les plus déplorables, les profanations les plus honteuses; beaucoup d entre elles perdirent dans la tempête leurs plus riches trésors, leurs plus précieuses merveilles; quelques-unes, bouleversées de fond en comble, ne nous montrent plus que des membres mutilés, dans lesquels toute vie s'est éteinte. Seule, l'église de la Madeleine traversa, toutes ces profanations sans en être souillée; et, qu'on nes'élonne pas de ce privilège, qu'on n'en ait pas dans l'ame moins de haine et de mépris pour les vandales : nous l'avons dit, l'église n'était pas encore terminée, la maison de Dieu n'était pas encore sanctifiée; la souillure était impossible; on ne la tenta pasi
Ce ne fut qu'en 1799, qu'on songea à la Madeleine. Ce porti- »|ue désert, ces colonnes inachevées, ces jeunes ruines envahies par les herbes, attirèrent enfin l'attention. Plusieurs plans nouveaux furent proposés; il fut même question de rétablir les anciens. M. de Gisors proposa de faire de la Madeleine une bibliotlièque nationale. Le projet fut rejeté. Enfin, quatre ans après, M. Vaiidoyer, membre de i'Inslilut et secrétaire du palais lies Beaux-Arts, proposa de faire de la Madeleine un monument dans le genre du Panthéon de Rome. Ce projet fut aussi froidement accueilli que celui de M. de Gisors.
Après le consulat, l'empire nous arrivait avec toutes ses j;loires et toutes ses misères. Tant de violentes secousses en si peu d'années avaient fait oublier la première destination du monument. Toutes les églises de Paris sentaient encore l'orgie i|ui les avait souillées : ce n'était guère le moment de consacrer un nouveau temple au Dieu des chrétiens. Le sabre régnait de par la force. Nos armées se promenaient victorieuses de capitale en capitale ; il fallait un temple à nos armées; Napoléon pensa à la Madeleine, el, en 1807, le projet fut proposé au concours.
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Le fronton du temple devait porter pour inscription :
NAPOLÉON AUX SOLDATS DE LA GRA.MlE ARMÉE.
Sur des tables d'or et d'argent devaient être gravés les noms des combattans d'Ulm, d'Austerlilz, d'Iéna ; ces tables rappelleraient également les noms de tous les contingens fournis à la grande armée par les départemens. Enfin, les statues des maréchaux, les bustes des généraux et des colonels, des trophées d'armes et de drapeaux enlevés à l'ennemi, devaient former la décoratipn intérieiire.
On était alors en 180". Cent vingt-sept concurrens présentèrent à la commission, composée de la quatrième classe de l'Institut, cent vingt-sept plans diflérens : l'Académie décerna le prix à M. de Beaumonl. Malheureusement le dieu du nouveau temple n'était pas à Paris, et, comme on le comprendra sans peine, sa décision était indispensable. Napoléon reçut à Tilsitt les projets des cent vingt-sept concurrens accompagnés du jugement de la commission. Le plan de Vignon attira l'attention de l'empereur, qui, — sans plus s'arrêter à l'opinion de l'Académie, — lui décerna le prix et lui confia les travaux.
\ ignon ne fut pas plus indulgent pour l'œuvre de Couture que celui-ci ne l'avait été pour celle do Contant d'Ivry : encore une fois, les travaux lurent détruits, ei, sur leurs débris commencèrent à s'élever les bases du Temple de la Gloire. Toutefois, le déplorable état de nos finances ne permit aux travaux qu'une marche lente et souvent interrompue; aussi, le monument étaitil encore bien loin d'être terminé, quand arrivèrent les désastres de 1814 et de 1815.
Le Dieu venait de tomber ; les travaux de son temple furent provisoirement suspendus, et, quand on les reprit, un an après, le Temple de la Gloire redevenait , |tar ordonnance royale en date dul4 février ^S\iS,\' Eglise royale de laMadeleine,i\e^\\néQ à renfermer les monumens expiatoires de Louis xvi, de Marie- Antoinette, de Louis xvii , de madame Elisabeth et du duc d'Enghien.
Pour expliquer toutes les critiques, et arrivera une opinion raisonnable, il n'est pas inutile de se le rappeler, l'œuvre de \ignon n'avait point été entreprise sous l'inspiration féconde do l'idée chrétienne. C'était un temple et non pas une église
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que l'empereur avait voulu ; celle raison lui avait lail prclcrcr le plan de Vignon à ceux de tous ses concurrens *. Après toutes ces ruines, toutes ces déplorables transformations, rarcliitecle s'était minutieusement conformé au désir du maître. 11 nous avait fait un temple octostyle et périplère; un monument dans le goût des monumens d'Athènes. Ce monument, avec ses deux portiques, ses deux frontons, ses hautes et sévères colonnes , ses bas-côtés nus et froids, était bien, sans doute, une œuvre remarquablement grandiose 5 mais, nous le répétons, c'était un temple, et la volonté humaine était impuissante à en faire une église, une église pour tous, une église devant laquelle l'artiste s'arrête pour admirer, devant laquelle le chrétien s'arrête pour penser à Dieu.
La plus humble église de campagne, — comme la plus orgueilleuse cathédrale gothique , — remue l'ame et la conduit à de saintes contemplations; la forme du monument, une croix «jui se détache sur le ciel, une cloche qui tinte, révèlent la présence de Dieu; on se sent ému, le cœur gros d'espérances devant une simplicité qui fait penser à tant de grandeur. En présence de la Madeleine, l'esprit s'agite aussi, et la pensée devient active, mais le cœur reste muet et froid ; de fécondes et splendides images se déroulent devant vos yeux, mais ces images ne quitlentjamais la terre; de nombreux souvenirs se présentent à vous, mais ces souvenirs sont profanes et sans chasteté , comme les tem|>s (|u'ils rappellent.
* « Quant au projel qui a obtenu le pris, il ii'alteinl pas mon but ; c'e&l te premur que
j'ai écarté. II est vrai que j'ai donné pour base de conserver la partie des monumens de la Sladcleine qui existe aujourd'hui, mais cette expression est une ellipse; il était sous-eiilendu que l'on conserverait de ce bâtiment le plus possible ; autrement, il n'y aurait pas eu besoin de programme, il n'y avait qu'à se borner à suivre le plan primitif. Mou iuteiilion élait de u'nvoir fias nue église, mais un temple, et je ne voulais ni qu'on rasât, ni qu'on conservât tout. Si les deux propositions élaienl incompatibles, savoir ; celle d'avoir un temple el celle de conserver les constructions actuelles de la Madeleine, il était simple de s'attacher à la définition d'un temple. Vit teinple, j'ai entendu un monument tel qu'il y en avait â Athènes et qu'il n'y en a pas à Paris. Il y a beaucoup d'églises à Paris, il y en a dans tous les villages, .le n'aurais assurément pas trouvé mauvais que les archilecles l'eussent observé , qu'il y avait coniradiclion entre l'idée d'avoir un temple el l'intention de conserver les consiruclions faites pour une église ; la première élail ridée principale; la seconde éiail l'idée accessoire. M. Vignon a donc deviné ce que je voulais. Quant â la dépense Rxée â trois millions, je n'en fais pas une condition absolue ; j'ai entendu qu'il ne fallait pas un autre Panthéon -. celui de Sainle-Gcncviève a déjà coûté plus de quinze millions. Mais, en disant trois millions, je n'ai pas entendu qu'un ou deux millions de plus ou de moins cuirassent en concurrence avec la convenance d'avoir un monument plus ou moins beau. Je pourrai, s'il le faut, autoriser une dépense de cinq ou six millions, si elle est nécessaire;, el c'est ce que le devis définilif me prouvera, » (Lettre de Napoléon à M. dj Champagny, ininisire de l'intérieur.;
La haule taille de ce monument allait bien à toutes nos gloires de l'empire. Ce temple païen convenait admirablement à celte époque de doute et de misérables singeries. Les plus vieilles traditions de la Grèce et de Rome venaient d'être ressuscitées et mises en lumière pour l'édification et la grande jubilation des ignorans; les hommes distingués eux-mêmes se laissaient entraîner, par faiblesse d'abord, par flatterie ensuite; chacun jouait son rôle dans celte triste el pourtant sublime comédie, dont chaque entr'acle était un drame sanglant. A la cour, dans les lliéàtres, aux musées, se montraient le manteau impérial et la toge romaine. La littérature, — cette pauvre liltéralure de l'empire, — s'évertuait à nous transformer en Brutus; la peinture, — cette pauvre peinture de l'empire, — ne nous fit plus bientôt que des Léonidas ; l'architecture seule sommeillait encore ; les bulletins de la grande armée vinrent la réveiller, el elle nous fit le temple de la T~ictoire,\^ Madeleine d'aujourd'hui.
Telle est l'histoire du monument dont nous nous occupons. Vignon mourut en 1828. Depuis cette époque jusqu'à Tentier achèvement de l'édifice, c'est M. Huvéqni a dirigé tous les travaux.
Après ce que nous venons de rapporter, il est facile de comprendre l'origine des violentes critiques soulevées par l'église de la Madeleine. Sans les partager toutes, nous pensons, nous aussi, après avoir reconnu toutes les beautés du monument, que des prêtres et la foule seront bien mal à l'aise dans celte église sans clocher, pour chanter les grandes fêtes, sans chapelles ni sanctuaire pour recevoir Dieu.
L'extérieur de la Madeleine a toute la sévérité et toute la noblesse des temples antiques. Le monument est entièrement entouré de colonnes d'ordre corinthien, placées sur une seule ligne et séparées par des intervalles égaux. Il s'étend du nord au sud, el est orné, à chacune de ses extrémités, de portiques surmontés de frontons. La longueur de l'édifice est de soixanledix-neuf mètres trente centimètres; sa largeur de vingt-un mètres quarante centimètres, et sa hauteur, prise sous les coupoles , est de trente mètres trente centimètres.
Les bas-côtés des porli(iues el des galeries, en face des entrecolonnemens, sont percés de niches d'une grande hauteur renfermant les statues de sainls, dont nous allons donner les noms, l'resque toutes ces statues sont d iitjc éxecution assez médiocre.
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Le portique septentrional est décore de quaîre statues : A droite : saint Mathieu, par M . Desprez, et saint Marc, par M. Le Maire. A gauche : saint Jean et saint Luc, par M. Ramey.
Le portique méridional n'en a que deux, ce sont : A droite : saint Philippe, par M. Nanteuil. A gauche : saint Louis, par le même.
La galerie de droite, en partant du frontispice, en renferme quatorze :
Saint Gabriel, par M. Duret; saint Bernard, par M. Husson ; sainte Thérèse, par M. Feuchéres ; saint Llilaire, par M. Huguenin; sainte Cécile, par M, Dumont; saint Ire'née, par M. Gourdel ; sainte Adélaïde, par M. Bosio neveu; saint François de Sales, par M. Molcheneht; sainte Hélène, par M. Mercier; saint Martin de Tours, par M. Grenevich; sainte Agathe, par M. Danlan jeune; saint Grégoire, par M. Térasse ; sainte j4gnès, par M. Duseigneur; saint Raphaël, par M. Danlan jeune.
Les quatorze statues de la galerie de gauche, sont : Saint Michel, ^s.v ^\. Raggi; saint Denis, par M. Dcbay fiis; sainte Anne, par M. Desbœuf; saint Charles-Borromée, par M. Jouffroy; sainte Elisabeth, par M. Caillouetle; saint Ferdinand, par M. Jallay; sainte Christine, par M. Walcher; saint Jérôme, par M. Lanno ; sainte Jeanne de T'alois , par ]M. Guillot; saint Grégoire-le-Grand, par M. Maindron; sainte Geneviève, par M. Debay père; saint Chrysoslôme, par M. Geclhev; sainte Marguerite d'Ecosse, par M. Cannois; t Ange Gardien, par M. Bra.
Nous le répétons, ces trente-quatre statues, qui forment une partie importante de la décoration extérieure de la Madeleine, sont, pour la plupart, d'une exécution fort médiocre et d'une pauvre conception. Nous avons remarqué cependant, sous le portique septentrional, le saint Jean de M. Ramey, et sous le portique méridional, \e saint Louis de M. Nanteuil. Dans les deux galeries, les statues les plus remarquables sont celles de Messieurs Duret, Duseigneur, Guillot, Gectiier, Raggi, Debay fils et Caillouelte. Le saint Baphaàl de M. Dantan, et le saint Michel de M. Raggi, sont les deux statues (|ui attirent le plus particulièrement l'attention.
Li:s EGLISES DE PARIS.
On arrive aux deux portes du temple par un magnifique escalier à double repos, formé de trente-deux marches. Les piédestaux des colonnes sont surmontés de cliapitaux remarquableinenl riches^ mais entremêlés d'altribulsreligieux,qui, là comme dans la frise qui règne autour du monument^ forment avec le style altique une choquante disparate.
Les côtés Lst et Ouest du temple présentent, chacun, une suite de dix-huit colonnes qui viennent se joindre aux huit colonnes formant la façade des deux portiques. L'ornementation de l'entablement est d'une richesse remarquable, quoique mélangée, comme la frise et les chapitaux, d'attributs religieux. Le portique du nord est surmonté d'un fronton laissé sans sculpture?, et dans l'intérieur duquel doit être placée la sonnerie. C'est sur le tympan dufronton nséridional que se trouve l'inscription, et sur lequel se déroule une des plus grandes pages que la statuaire ait jamais produite. Cette composition n'a pas moins de 38 mètres 350 millimètres de longueur, sur 7 mètres 150 millimètres de hauteur à l'angle. Les trois principales ligures du bas-relief, celles qui occupentle milieu du tympan, ont (|uinze et div-huit pieds de hauteur.
Celle composition est de M. Le Maire.
Le Christ debout, ayant à ses pieds la Madeleine agenouillée, occupe le milieu du fronton. A la droite du Dieu qui pardonne, l'Ange des miséricordes, et l'Innocence, soutenue parla Foi et l'Espérance, se montrent suivis de la Charité entourée de deux pauvres enl'ans qu'elle soulage. Dans le coin de l'angle, occupé par un ange qui fait sortir une ame juste du tombeau et lui dévoile les félicités éternelles, on lit ces paroles : l\cce dies salutis\ Tous les vices personnifiés, chassés par l'ange des vengeances, occupent la gauche du Christ; ce côté du bas-relief est terminé par une figure que l'ange des ténèbres précipite dans les flammes, et sous laquelle on lit : T^œ impio !
Comme on le voit, le sujet de celte large composilion ne laissait pas que d'offrir à l'artiste toutes les ressources nécessaires à la statuaire lapins noble, la plus sévère et la plus attachante à la fois. Li marge élait assez grande pour qwe rien de pauvre on d.mesquin pût être tenté dans la conception des groupes et l'exé cution des figures. A ces vingt-un pieds de hauteur, sons l'angle du milieu , il fallait une figure d'un style larg»; d'elTet ,
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simple de détail, el, par-dessus loul, grandiose ; parloiil il l'alinit des groupes sévères, mais révélant la pensée, s'Iiarmoiiisant entre eux pour arriver à cette unité d'action , base de toute œuvre remarquable, et la plus grande beauté de la statuaire antique.
M. le Maire a-t-il su vaincre les difficultés que lui présentait ce triple but ? Quelques critiques ont voulu prouver !e contraire. Nous croyons, nous, que, dans cette page immense, M. Le Maire s'est placé au premier rang de nos artistes contemporains. La tête du Christ, le corps de la Madeleine, la ligure de la Charité, présentent des beautés peut-être sans rivales dans notre statuaire moderne.
On pénètre dans l'église par une porte ouverte sur le fronton méridional. Cette porte n'a pas moins deiO métrés 430 millimètres d'élévation , sur 5 mètres 40 millimètres de largeur. Elle a été faite d'après les dessins de M. Triquetti ; elle est en bronze fondu et ciselé. Elle présente, sur les (pjatre comparlimens qui la divisent, des scènes prises dans les commandemens de Dieu. « Leur ornementation , dit M. Luthereau , se compose d'une bordure formée d'oveset d'arabesques fort délicatement travaillées, qui en font une œuvre vraiment remarquable. Nous voudrions avoir le même éloge à adresser à M. de Triquetti pour ses bas-reliefs, mais franchement, son exécution, qui n'est rien moins que sévère, est fort loin d'être en harmonie avec la gravité extérieure du monument. Cet artiste peut être un compositeur habile, mais il n'est , à coup sûr, ni un dessinateur rigide, ni un praticien des plus exercés. Nous croyons donc sincèrement que le genre de talent dont il a fait preuve, n'est pas plus en rapport avec l'édifice, auquel il a été employé, que les deux anges nioycn-dge des bénitiers de M. Antonin Moine ne s'accordent avec l'architecture grecque dont ils sont entourés. * »
Sans partager cette opinion, nous croyons, nous aussi, que les bas-reliefs de M. Triquetti manquent de sévérité; mais il ne faut pas oublier qu'ils ne sont pas dans un milieu convenable. Placée dans une église gothique, l'œuvre de M. Triquetti redeviendrait une œuvre remarquable. Nous en dirons autant des deux anges de M. Antonin Moine.
L'intérieur de l'église présente cin(| travées, qui toutes, à l'ex-
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ceplion de la première, sont surmontées de coupoles à rosaces entièrement dorées. Les frises, les entablemens, les cliapilaiix et les nervures des colonnes sont aussi dorés. Les revètemens des murs, la balustrade du pourtour sont entièrement en marbre. Les colonnes qui soutiennent la galerie des tribunes , celles dos petites chapelles, sont d'ordre ionique et également revêtues de marbre et d'or.
Toute cette éblouissante ornementation écrase les chapitaux, rapproche la voûte du sol, et rend encore plus sensible le manque d'étendue de l'église ; nous ne saurions donc trop la condamner.
La peinture concourt pour une part très-large à la décoration intérieure de l'église.
La demi-coupole du chœur, le chevet des six chapelles latérales sont revêtus de peintures plus ou moins remarquables ; quelques-unes sont encore inachevées.
On n'a pas oublié que M. Paul Delaroche avait été, il y a quelques années, exclusivement chargé des peintures de la Madeleine. Sans trop comprendre le choix du gouvernement, nous approuvions cette pensée qui confiait à un seul homme des travaux immenses, dont la beauté principale devait être l'unité. On sait de quelles jalousies cette décision fut l'origine: à son retour d'Italie M. Delaroche trouva les travaux qui lui avaient été promis partagés entre MM. Ziegler, Schnetz, Abel de Pujol, Signol, Léon Coignet, Couder et Bouchot. M Delaroche refusa une part qui lui avait été conservée, et nous applaudîmes à la noble résolution de l'artiste. Comme on le pense bien, ces travaux, ainsi répartis, n'ont plus rien conservé de cette grande harmonie à laquelle on avait pensé un moment. Chacun conçut et se mit à enfanter à sa guise et en toute liberté. M. Ziegler éleva son immense échafaudage de l'abside, se fit une maison de toile, impénétrable à tous, et décora les murs de son incroyable Histoire du Christianisme. MM. Schnetz, Pujol, Signol, Léon Coignet et Bouchot se firent aussi chacun un petit sanctuaire , et se mirent à peindre la Conversion de la Madeleine, la Madeleine dans le de'sert, la mort de la Madeleine, la Madeleine apprenant la résurrection de Notre-Seigneur, la Madeleine aux pieds du Christ chez les Pharisiens, In Madel ine au pied de la croix.
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Voici en quels termes, après avoir fait la part du talent de l'artiste, l'Union catholique s'exprime sur l'œuvre de M. Ziegler.
« De l'œuvre de M. Ziegler nous ne ferons point une description détaillée. Dire tout ce qui s'y trouve serait malaisé, mais dire ce qui ne s'y trouve pas serait plus difficile encore. C'est un cours d'histoire à la façon de M. Michelet. Il y est question de tout et de quelque chose de plus encore. Le juif errant, le calife Aroun-al-Raschid et son grand visir Giafar , L'empereur Frédéric, Barbcrousse, Henri IV, Napoléon, y trouvent place tourà-lour. C'est un véritable panorama qui s'arrête là, nous ne voyons pas trop pourquoi. Est-ce que dans l'esprit de l'ariiste la pensée est complète? Mais non, elle n'a jamais existé. Nous l'avons cherchée cette pensée, dont les reflets doivent éclairer l'œuvre jusqu'en ses moindres parties; nous avons vu devant nous une grande page de peinture philosophi(|ue, où s'agite une foule immense de personnages, de groupes, de costumes variés ; nous avons admiré parfois une certaine beauté dans l'exécution, mais nous n'avons pu trouver ni un sens, ni un nom à cette œuvre étrange. »
Cette opinion est la nôtre. Nous nous empressons de reconnaître, cependant, que nous avons rencontré dans l'œuvre de M. Ziegler des parties nombreuses d'un mérite <|ui ne saurait loyalement être contesté.
Nous avons nommé les six grands tableaux qui complètent la décoration intérieure de l'église. La Madeleine dans le désert , de M. Abel de Pujol ; la Madeleine aux pieds du Christ, de M. Couder, et la Mort de la Madeleine, de M. Signol, sont, sans aucun doute, les œuvres les plus remarquables. Ce n'est pas que les peintures de MM. Schnetz , Coignet et Bouchot manquent démérite: les deux premières sont d'une excellente exécution. Quant à la troisième, on sait que le malheureux Bouchot n'eut pas le temps de la terminer.
La sculpture occupe, à l'intérieur comme à l'extérieur du temple, une fort large place; mais aussi, à l'intérieur comme à l'extérieur, les œuvres qu'elle nous présente sont assez médiocres. La décoration de l'autel principal a été confiée à M. Marochetli, (jui a livré depuis long-temps déjà, aux ateliers du gouvernement, le modèle en plâtre d'un groupe colossal reprébonlant le liavissenienl de la Madeleine.
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La chapelle des mariages renferme un groupe en marbre blanc représentant le Mariage de la /^jer^e; ce travail est de M. Pradier. La chapelle des fonts baptismaux est également décorée d'un groupe en marbre blanc représentant le Baptême de Jésus-Christ, dû au ciseau de M. Rude.
Les sculptures des trois chapelles de la travée de droite sont : sainte Amélie, par M. Bra ; la sainte f^ierge, par M Seiirre; sainte Clotilde, par M. Barrye. Celles delà travée de gauche sont : saint Vincent de Paule, par M. Raggi ; le Christ, par M. Duret; saint Augustin, par Etex.
Ces trois dernières sont les seules remarquables.
Enfin, les travaux de Messieurs Guersenl, Le Quien, Bresson, Antonin Moine, Caillouetle et Marneuf, ont complété la décoralion intérieure.
Tel est, après tant de secousses violentes et tant de ruines, le monument que nous avons sous les yeux. L'Église de la Madeleine n'est ouverte au public que depuis quelques semaines , cette notice devait donc clore notre travail sur les Eglises de Paris.
Edocauu GOURDON,
Un des Direcleurs.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesglisesdepar00gour. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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